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CHAPITRE 1. 



Ongine de Chauny. Ses commenceinens. Son lerriloire est adjoint aa 

coflii*: tle Vcrraandois. Sa première cliarlc commonale. Chauny rentre 
dans le domaine royal. Ses i^i andîsscmens. Ses églisses paroissiales. 
6a seconde chartede coiniiuinc Aticiens fiefs de cette ville. Cérénoonies 
de Téletliou des Maj eurs. Leurs lontlions. Les jurés el les échevins. Droit 
de bourgeoisie. De quelles manières il s'acquérait. Premières forlifica* 
tioDS régulières de Chauny. foui» et' inouiins ^banatix. Ëtablisscment 
de motttios à papier et à foulon* ' * 

Chauny, que les vieux titres •^C»''leS;\îMciens historiens 
nomment Caîni ou Chaulni, et en lalin Calnacwn , Cal- 
maewn^ Camiaeam» Calvmaeam et (^/iaufiiacKin, est bâti 
sor la me droite de l'Oiiie, au centre d'une fertile vallée 
garantie des vents violens et froids de Touest par la longue 
colline qui s'étend de Noyoo jusqu'à Genlis. Nos aïeux» qui 
se plaisaient à désigner les filles par quelque trait distinctif ^ 
disaient de celle de-Chaanv : « Elle est la bien nommée « » 
voulant ainsi rappeler, par un jeu de mol (chaud nid)^ celle 
heureuse situaiiou dans une vallée diaudû et abritée* 
' Selon lonle probabilité, cette ville se sera formée au* 
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6 HISTOUIE 

tour d'un château loi t qui, primilivcment, s'élevait seul sur 
remplacement où turent plus tard construits les couvens 
des reiigieax de Sainte-Croix et des Minimes» les roes Ha- I 
moïse , Tictimée et des Pimes » une partie de la place et \ 
du Brouage. 

Mais k quelle époque ce château fut-il lui-même bâti? 
c'est ce qu'on ne saurait dire avec certitude. On peut pré- 
sumer seulement, et cela préseiue une grande vraisem- 
hlance , que les premiers comtes du Yermandois en ont été 
les fondateurs. Ils auront voulu sans doute, comme il se 
pratiquait dans ces temps reculés, borner et défendre les 
frontières de leur nouveau domaine, en élevant, de distance 
en distance, le long de ces mêmes frontières, une série 
de forjteresses qu'à cause de cela on nommait autrefois 
çhâteemx homiers. Telle serait l'origine des châteaux de 
Ham, Nesle, Ronsoy, Estrées-en-Arrouaise , Guise» Ribe- 
mont, Vendeuil et Chauny» villes ou villages qui marquent 
en effet Tes limites de Pancien Yermandois. Cette conjec- 
ture, si elle pouvait être appuyée de preuves authentiques, 
ferait remonter la construaiion de celui de Chauny k la 
seconde moitié du 9* siècle au plus tôt. 

On prétend que les premières familles qui vinrent s'éta- 
blir sous la protection de ce château , furent les habitans 
d'une plus ancienne cité, de Condren, ville ou bourgade 
gauloise, ou galbHromaîne,. placée à la distance d'une lieue 
h Touest de Chauny, sur la grande chaussée romaine qui 
conduisait autrefois de Soissons à Saint-Quentin. Mais si la 
tradition rapporte que Condrea fut une première fois ra- 
vagé par les Vandales en Tan 407, et «ruiné par les Huns 
moins d'un demi-siècle après , pour mettre cette tradition 
d'accord avec les conjectures exposées plus haut, il ne fau- 
drait point placer la Aiite des habitans de Condren et leur 
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llxaliou it ChauD} a ceue date reculée ; il couva ad rail an 
contraire de les rapporter à la ûa du f)^ siècle « époque où 
les iSomiiiidi dévasiàreDi de MNifeau Coodfeo, et eo eha»- 
sÀreDl ieg habitai». C'eet aloft «evleaiettt que eea dernien 
seraicul venus se réiugier sous la prolecLiori du ciiâieau de 
Chauoy, et auraient construit k reuiour quelque» lialuta* 
tiona » origine de la ville aeUieUe* 

Cette coojeciure se fortifie d'un ûiît d'ailleurs bieo établi* 
Sous Charles-le-Cliauve , au milieu du y siccle, Condren 
était encore le clief-Ueu d'un petit canton. Celte antique 
bourgade n'avait done point été complètement détruite par 
les Huns et les Vandales; ou bieo, depuis leurs ravages, 
elle s'était assez relevée de ses ruines pour reconquéni une 
certaine importance. Hais» à partir de ce moment, celte 
impwlanee a'eSace si eomplètenent^que Condren n'apparaît 
plus dans l'histoire <^ue couime débris d une cilé ancieuiie 
entièrement ruinée. 

Que conclure de ce fait? sinon que Témigration des ba^ 
bitans de Condren et leur fiiation li Chauny, si elles ont eu 
lieu, ne se sont réellement accomplies qu'à la lin du 9" siècle, 
précisément k l'époque où nous plaçons la construction du 
château de cette dernière ville. 

Quoi qu'il en soit, les commmemens de Chaony comme 
ceux de tomes les autres villes de nos contrées, turent des 
plus iaibles. Ce ne fut longtemps qu'une petite bourgade 
placée sous la protection du chftieau dont nous venons de 
parler, entourée de quelques ouvrages défensifs en terre et 
en gazon, et constituant ce qu'on nommait autrefois un 
eoitmm, un eMêUmt c'est^nlire, me petite forteresse. 
Aussi, les chartes des 10^, li* et même du siècles ne 
lui donnent-elles pas d'autre nom. Il est du moins certain 
qu^au lO*" siècle, on ne voyait point encore à Chau,n> d'é* 
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glise particulière , et les habitans dépendaient an spirituel 
de la paroisse de Viry; ce qui n'auiail point tu lieu, s'ils 
se fussent trouvés assez nombreux pour pouvoir constituer 
nue paroisse à eux seuls. An reste » c'est à cette époque 
seulement que remontent les données certaines sur Chauny 
dont la connaissance est parvenue jussqu'à nous. 

Il est hors de doute que la terre de Chauny faisait origi** 
naîroment partie du domaine royal. Détachée de ce domaine 
an 9* siècle pour êlre incorporée au Vermandois, les comles 
de celte province la donnèrent, dit-on, vers l'an 850, à 
titre de bénéfice k un seignenir parliculter, qui taisait sa ré- 
sidraiee dans le château. 

Un nommé Bernard occupait ce château en 919 : il y 
fut assiégé cette année par Albert, comte de Vermandois, 
pour le punir de ce qu'il tenait le parti de Hugues-le-lUanc, 
adversaire et compétiteur de Louis-d'Outremer, dont Albert 
était le partisan et l'allié. Bernard n'obtint de rester dans 
le château de Chauny qu'à la condition d'en faire hommage 
aux comtes deVermandois^ et de se reconnaître leur vassal* 
' Pendant les deux siècles qui suivirent cet événement, 
rien ne révèle, dans l'histoire, l'existence de la ville de 
Chauny, sinon le récit de la translation , en 1066, des reli- 
ques de saint Amand , évéque de M aéstrich , où il en est 
question comme l'une de celle qui traversa \e cortège. 

Toutefois, Chauny avait acquis assez d'importance au mi* 
lieu du iâ* siècle, pour que Philippe d'Alsace, comte de 
Flandres , auquel le comté de Vermandois venait d'échoir 
par succession , ait cru avoir besoin de s'allacher les 
Cbaunois, ses nouveaux sujets, en leur accordant une charte 
de commune calquée sur celle de Saint-Quentin. 

€ Pour que les choses dont nous voulons perpétuer la 
» mémoire ne soient point eifacées par le vent de l'oubli , 
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DE CUAUKiY. 9 

» dît le oamte dans le pràmbote de cette eharte, nous 

» avoDs cru prudent de les faire mettre par écrit. Moî , 

> Philippe, comte de Fiaudres et de Vermandoia, et Isa* 
^ belie (I), moa épouse chérie « nous avons concédé anx 
» habitans de Channy une commune selon l'usage et 
• les coutumes de la commune de SaiiU-Queiilin, et Pavons 
p fait revêtir de Faulorité de notre sceau. Nous déchargeons 

> les faabilans de tous les plaids et de toutes les corvées « 
» sous la condition de nous payer chaque année , et dans 

> les vingt jours qui suivent la Nativité du Sauveur, douze 
)» deniers de Provins par chaque ménage. Quand nous vien- 
» daons dans cette ville, le mayeur devra nous faire fournir 
» tous les lits dont nous aurons besoin. Les habitans contî- 
» Doeroot à s'acquitter de i'ost et de la chevauchée (2), 
» comme én temps du comte Raoul. Ils répondront à notre 
» bailli de ceux qui seront traduits en justice, consentant 
i> d'ailleurs à ce que les petites affaires soieui jugées par le 
» châtelain. » 

On voit à quelles conditions les Chaunois obtinrent une 
charte de commune: ce fut de payer annuellement h leur 

seigneur une rente de douze deniers de Provins par mé- 
nage, de le défrayer de couchures lorsqu'il viendrait les 
visiter, de raccompagner en armes dans ses tournées et 
de le suivre k In guerre. Il est sans doute des villes qui 
furent dotées d'iostiiuiions communales à des conditions plus 

(1) La charte porta simplement an E comme première lettre dn nom 

de réponse du comte de Flandres ; c*cst ]h sans doate une erreur, et il 
£iut y voir un I , initiale d'Isabelle. 

(2) Le droii d osl imposait aux habitans robîipalion de fournir à leur 
seigneur un certain nombre d'hommes pour aller à la guerre. Par la 
chcvaticliée , ils étaient tenus de Paceompagner en armes pour lui faire 
baoneur ttaas les tournées qu'il faisait sur ses doœaines. 

2 
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libérales; mais il en est aussi d'autres qui ne crurent pas 

acheter trop cher ces franchises h des condi lions beaucoup 
plus onéreuses. On doit toutefois remarquer que« contraire* 
ment à Fusaga, l'exercice de la jostice ne fut point aban- 
donné aux habîtans de Ghanny, et qu'elle resta lout entière 
aux mains des ofilciers du comte. 

Quant à la charte de Cbauny,qui fut confirmée la même 
année par le roi de France» le texte en est depuis longlemps 
perdu , et toutes nos recherches n'ont pu , jusqu^h présent » 
nous le faire retrouver. Les dispositions n'en sont donc 
point connues d'une manière certaine. On sait seulement 
qu'elle donnait aux bourgeois le droit de se garder eux-mêmes 
en tem[>s de paix comme en temps de guerre, et que le 
mayeur devenait gouverneur de la ville par le seul fait de 
son élection. Oo peut en outre présumer qu'elle abolissaii 
la morte-main, le fora-mariage et autres servitudes féodales 
dont ne parle pas le préambule que nous avons rapporté 
plus haut. 

Chauny jouissait depuis moins de vingt ans de ces fran- 
chises, quand son territoire rentra définitivement dans les 

mains du roi. Une révolution de palais en fut la cause 
principale. 

Nous avons vn que les comtes de Flandres, à leurs biens 
paternels déjà très considérables, avaient joint, par héri- 
tage, vers H67, tout le coraté de Vermandois. Ce comté, 
établi au 0** siècle eu faveur de Pépin , (ils de Bernard , roi 
d'Italie, ne comprenait originairement Que le petit pays 
situé entre la forêt d'Arrouaise an nord, cellesdeBouvresse 
et de Bainc au midi , la Somme k l'ouest , et à l'est une 
ligne parallèle au cours de l'Oise, mais éloignée de plusieurs 
li ues de cette rivière. Ce comté s'agrandit bien vite entre 
les mains des seigneurs puissans qui en étaient délenteurs , 



Digitized by Google 



DE CUAUNY. « li 

et 9m iO* siècle « od vit l'on d'eox , le fameux Herbert , si 
célèbre dans l'histoire par sa turbuicDce et sa mauvaise foi, 
y adjoindre le comlé de Laoo, et en reculer ainsi les limites 
jusqu'à la rivière d'Ailetle et aux frontières du Rémois» 
A l'époque où nous sommes arrivés « le Vermandois n'allait 
plus, il est vrai, que jusqu*aux rives de l'Oise et de la 
Somme; mais ajouté aux vastes possessions qui constituaient 
le comté de Flandres, il formait, fioar les seigneurs de ce 
nom, une sorte de petit royaume k peu près indépendant, 
et aussi considérable que celui sur lequel régnait alors le 
roi de France. 

Cette puiMsanee exorbitante devait susciter des ombrages, 
faire natire des jalousies; c*est ce qui arri?a. Le comte de 
Ftaudres , depuis i^urtout le mariage de sa nièce avec Phi- 
lippe-Auguste , était tout puissant k la cour. Rien ne se 
disait sans ses ordres: c'était véritablement lui qui exerçait 
la puissance royale. Mais la reine-mère était blessée de 
sentir son influence sur Tesprit du jeune roi détruite. Les 
grands seigneurs ne voyaient pas avec moins d'envie l'im- 
mense crédit du comte de Flandres* Raoul I**, sire de 
Coucy, et le comte de Clermont, étaient ceux qui suppor- 
taient avec le plus d'impatience l'autorité de Philippe d'Al- 
sace. Ils intriguèrent si bien auprès du jeune roi , qu'ils 
parvinrent k lui inspirer des méfiances sur les vues et la 
fidélité de son paissant vassal, et bicnlùt le coiiUe île Flan- 
dres , placé sous le coup d'une disgrâce , fut obligé de se 
retirer dans ses domaines. 

Philippe d'Alsace, animé par bi vengeance, réclama aus- 
sitôt la suzerainelé. des terres de Marie et dcVcrvins (ni: , 
autrefois , avaient fait partie du domaine de Vermandois et 
appartenaient alors an sire de Coucy. Cette prétention , si 
die eût élé admise , aurait placé Raoul sous la dépendance 
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du couiie de Flandres « ce dool l'orgueilleux sire de Coucy 
ne voulait pas enlendre parier. Aussi poolBsà-t-il le roi à 
répondre à celte prétention par une antre. Ce dernier, k 

son tour, exigea la souveraineté duVermandois tout entier. 
Les hosUlilés commeDcèrent , et le roi parvint , k ce qu'ii 
parait, k se saisir de plusieurs places frontières de cette 
province , parmi lesquelles Chauny tenait le premier 
rang. 

Pendant ce temp^, Eléoapre, (emme du comte de Beau- 
monteur-Oise, et sœur d'isikbelle, épouse du comte de 
Flandres, voyant cette dernière sans enfans de son mari , 
songeait a réclamer à sa mort , qu'oi) prévoyait devoir être 
prochaine, le comté de Vertnandoiâ .qui provenait de leur 
père commun* ËUe traita en secret avec le roi de France , 
et il fnt convenu que celui-ci forcerait le comte de Flan- 
dres, après la mort de sa femme, h rendre le Vennundois 
a Ëiéonore, laquelle lui eu abandonnerait à sou tour la 
propriété, si elle venait à décéder elle-même sans héritier. 

A la mort d'Isabelle , comtesse de Flandres , la guerre se 
ralluma donc plus vive et plus acharnée. Chauny lut repns 
par Philippe d'Alsace, les pays d'alentour hrûlés et dévastés. 
Enfin , après quatre ans d'hostilités incessantes , la paii fut 
conclue entre Philippe-Auguste et Philippe d'Alsace» le 10 
mars 1186. Ce dernier remit le Vermaudois dans les mains 
du roi, ainsi que la ville de Chauny, gardant seulement en 
jouissance viagère les viljes de Péronne e.t de Saint-Quentin , 
avec le titre de comte de Vermandois. 

La longue période de tranquillité dont celle paix fut 
suivie, devint, pour Chauoy, une cause puissante d'agran- 
dissement et de prospérité. Grâce à sa position sur la rivière 
d'Oise, au point où elle commençait alors à être navi- 
gable , il s'y forma un port dont l'importance s'accrut bien 
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vite, ^arce qu'il devinî Pe»irepdt de toutes les denrées dn 

pays, comme le blé, le foin, la paille, le Ko, le chanvre, les 
avoioes , el particulièremenl le bois provenant des foréiâ de 
CoQcj et de La Fère » tons objets qui s'expédiaient sur la 
Capitale. La population de Channy augmenta dès4on rapi- 
dement , et bientôt Ton vit plusieurs faubourgs se former 
autour de la ville. Le Brouage, les Fàlureaux, le Pissat ^ 
Seaieoart (I) et le BaUU s'établirent les premiers; le fau- 
boorg de la €kaa$sé$ ne fut bftti qu^après 1313, le long 
d'une chaussée que Ton cotiiruibil celle année dans les ma- 
rais pour former uoe entrée au chemin venant de Coucy. 

Une église paroissiale avait été , dès le 11* siècle » élevée 
à Ghaony, et consacrée sous le titre de Notre-Dame ^2). 

(!) Le Brouage, quoique portant le nom de faubourg, oiait, à propre- 
ment parier, un quartier de la ville ; ii fut même longtemps le plus beau. 
Il Urait sans doute son nom du voisioage du Brouage , ruisseau qui prend 

source auprès de Geolis» el Tient se jeter dans l'Oise k Abbéeourt. 
On y voyait de belles promenades. 

Les Plloreaui tenaient auBronage. C^éhilent, comme leur nom Tin* 
diqne, des |iêluraf«i et des jardinagea <|ai s*ëtendaient du côté d'Ognes. 
Là étaient les Tieux^Moulins et les bueries dont II sera lall mention par 
la suite. 

Le Pissol tirait son nom dn l'abondance *ic ses eaux. 

Senicourl est le fanhour^ le plus éloigné de Chauny. Il s'étend vers 
l*Esl et pos«;Ade, de toute ancienriPlé, une église paroissiale sous le vo- 
cable de saint Jean - Baptiste. Le peuple donnait jadis à ce saint le 
nom étrange de saint ^livergoi, mot qui , dit-on , est celtique, el signifie 
an homme décapité. 

On voyait encore aulrefois h Ctiauny un autre faubourg nommé Selegne» 
11 était hors de la porte Uamoise vers Genlis. U fut détruit dans le temps 
des guerres avec son église paroissiale. 

(S) Cette égUse existait certainement dès le miliea du ii« siècle, puis- 
qn*Herbert IV» comte de Vermandots, lui donna, en i050, les censés de 
Flavy «t de Thérigny (Tcrgnicrs ) 
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£tt6 (lit d'abord desservie par quelques cbanoines; mais 
celle commuDauté ayanl été plus tard (li2o) transformée 
en une pelUe abbaye de cbaaoioes réguliers sous la régie 
de saint Augustin, ces derniers trouvèrent que remplace- 
ment de leur maison fournissait peu d'aisances, et que le 
tumulte et ragilation des liahitalions voisines mettaient obs- 
tacle h leur tranquillité. C'est pourquoi ils quittèrent Chauny 
en 1159» et se retirèrent dans la forêt voisine, au milieu 
à^une solitude nommée les Fontaines Saint-Eloi, aujour- 
d'hui Commenchon. Dè^lors, la maison de Chauny ne fut 
plus qu'un simple prieuré dépendant de celte abbaye, à 
laquelle il fut même définitivement réuni en 1610 (1). 

La- seconde église de Chauny, sous le vocable de saint 
Martin, fui hâlie à la fin du 12*^ siècle pour le faubourg du 
Brouage ; celui-ci ne fut enfermé dans la ville que vers 1580. 

Le roi de France étant , comme nons venons de le dire , 
rentré en possession de la terre de Channy, ne pouvait faire 
moins pour les habitans de celle vill« que n'avait fait le 
comte de Flandres. 11 était même d'une bonne politique 
de se montrer plus littéral , afin de se les attadier en leur 
faisant oublier qu'ils devaient la liberté civile k un prince 
étranger. U moyen le plus sûr d'atteindre ce but, était de 
leur accorder des franchises plus étendues que celles conte- 
nues dans leur première charte de commune ; c'est aussi ce 
que fit Philippe-Auguste. Il leur octroya, en 1213, une 
nouvelle charte communale, celte fois encore calquée sur celle 
de SaintM}uentin , mais quMI avait refondue, complétée et 

(1) U paroine de Saint Nicolas fut imtitnée dans le moment même de 
ee cbangement. Elle élait établie dans Téglise de Notre-Dame, et corn- 
rrenait les frobom^ de la Chaussée et du BailH , ainsi que cette partie de 
la ville ouirefoib nommée Vile du uni Royal. 
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ftogneDlëe dès l'année 11^. Ed éehaofie de ces franchises 

nouvelles, le roi n'exigea des Chaunois rien de plus que le 
comte de Flaudres. Ils eurent seulemenl k lui payer, comme 
ils le faisaient à ce dernier, une redevance annnelie de 
douze deniers par feu on ménage , k lui fournir les lils ué- 
cessaires lorsqu'il viendrait dans leur ville , à prendre les 
armes toutes les fois qu'ils en seraient requis , et k £iire 
marcher un certain nombre d'hommes armés k la guerre* 
L'analyse suivante de la nouvelle charte de Ghauny en fera 
connaître les dispositions et Fesprit. 

Elle commence par consacrer la liberté des personnes et 
des biens de la commune. Tout homme, excepté les hommes 
de corps, pouvaient en faire partie, et ne devaient plus rien 
k leur seigneur, que. le chevage (1). Toute autre personne 
pouvait également y entrer et y demeurer en sûreté, eUe et 
le bien qu'elle y apportait^ mais ce qu'elle laissait dans le 
lieu qu elle quittait, appartenait k son seigneur. 

La charte de Ghauny établissait la possession définitive 
d'un bien, lorsqu'on en avait joui pendant on an et un jour» 
Celte possession pouvait élre contestée seulement par le 
mineur et celui qui se trouvait en pajs étranger. Elle ré- 
glait en même temps l'ordre de succession : le bien , laissé 
par un homme en mourant» appartenait de droit k son héri- 
tier naturel. 

Elle voulait que les réglemens de police et d'administra- 
tion intérieure fussent laits par le mayeur et les jurés seuls, 
le roi ne pouvant y intervenir. 

(i) Le dimse était un droit de dovse denlen parisis qoi le payait aa- 
nuellemeni au seigneur par les bftfards anbaios mariés et établis dans 

ses domaines. Les geos assi^eliiâ au clievage , porlaieDt le nom de CAf- 
vagierf. 
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Elle s^oeoupail suf loal de l'administration de la justice. 
La jnridletien de la comroane ne dépassait pas la banltene. 

En cas de différent eniie ie roi et la commune, le jugement 
en était rerais aux clercs et aux nobles de Cbauoy. Si le 
différent avait lieu entre }e roi et un particalier, la cause 
était portée devant le mayeur et les jarés. Quicouque eom- 
mettait une foriaiture, devait être traduit devant le maveur. 
S'il était convaincu, ou refusait de comparaître, on le ban- 
nissait de la ville, et il ne pouvait y rentrer sans le cooseiH 
temeot du majeur et des échevins. Sa maison, si elle était 
dans la commune , devait être démolie; si elle se trouvait 
au dehors, et qu'il fût ^nécessaire d'employer la force pour 
la jeter bas» le roi était tenu de prêter assistance. Le mayeur 
et les jurés ne devaient aucune réparation pour un jugement 
vendu dans les formes. Le meurtrier, que mort s'en lût 
suivie ou non, devait être amené mort ou vif devant le juge 
royal, et sa maison démolie. Si c'était un bourgeois, tous 
ses biens devaient être conlisqués au profit du roi. Dans le 
cas où le coupable ne pouvait être saisi , il était banni à 
perpétuité. La commune ne pouvait s'opposer à Parrestation, 
par les officiers du roi , du criminel qui se réfugiait dans la 
ville. Le banni qui voulait rentrer, devait se conformer aux 
conditions que lui imposaient le mayeur et les jurés. Aucun 
honmie de la commune ne pouvait être cité à gage. Le 
bourgeois coupable de forfoiture ne pouvait être emmené 
hors de la commune, ni contraint de nourrir ses gardes, ni 
enchaîné autrement que les fers aux pieds. Le voleur arrêté 
en flagrant délit» devait être livré au châtelain, qui le faisait 
mettre au pilori, et le condamnait ensuite. Le prêt fait dans 
la ville ne pouvait être exigé hors de la ville. Un bourgeois 
pouvait, sans forfaiture, arrêter son débiteur, et le livrer 
au juge , ou recevoir un gage de sa créance. Enfin , per- 
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sonrio ne [imivaii cire cité au dehors de la commune , cl la 
femme de ceiui qui se rendail coupable de forfaiture , èlre 
arrêtée, ni ses effets saisis. 

Le majeur et les jures avaient encore le droil de faire 
des levées de deniers sur lous les biens et héritages des 
bourgeois, d'établir des taxes dans la ville, d'élever « sans 
forfaiture » des fortiGcalions partout où ifs le jugeaient con- 
venable5. roi s'engageait à iw point aflail>lir lu mouuaie, 

ni à en iiilroduire de tiouvelle, à moins d insuilisance. €eU<} 
dernière , dans ce cas » ne pouvait être d'un litre inférieur 
à IWîenne (1). 

Chacun avait le droit de dresser un élal partout où il le 
voulait , et les habitans étaient déchargés de tout plaid et 
de toute corvée-; mais, on impôt, destiné h l'entretien des 
cliaussces, était établi sur les voilures. Colles h deux roues 
ferrées payaient un dénier; non ferrées, une obole. Celles k 
quatre roues ferrées deux deniers; non ferrées, deux oboles. 
EnÛn, chacun était libre de résider au dehors sans forfaiture 
pendant un cerlairj os[>ace de temps (2). 

La charte communale de Cbauny douoe lieu a quelques 
remarques. L'une de ses dispositions constate qu'au com- 
mencement du 45* siècle, cette ville possédait de» manu- 
factures de laine. Celle disposition est ainsi connue : Le 
ûleur ou le préparateur qui aura vendu la laine à lui con- 

» 

(Ij Ces dispositions concernant la monnaie, ont trompé plusieurs écri- 
fains, en les portant à croire que Channy nnralt autrefois pos.'é«l6 un 
atelier luonéiaire. 11 n'en e»t rieo : etlâs sêui seulameot rdativea ù li 
monnaie royale* 

(2) Le signe extérieur et matériel de la commune était , comme on 
Mit , le.b«flriii. Qmnj avait le sien , qui fut démoli en i557. Oa en voit 
des restes dans la cour de l*h6lel*Diea actuel. Cest une tour cariée et 
massifir, lAtie en grés, qui ne présente absolument rien d'intéressant. 

5 
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liée, sera Icnu de la reslilucr. On y voit aussi que le maycur 
et les échevjns ne devaient exercer que la moyenne et basse 
justice, la haute justice restant dans les mains du roi ou de 

SCS odiciers. 

11 n'est pas non pins hors de propos de faire remarquer 

que, bien que la charte de Cliauny consacrât la liberté civile 
des habilans, trois des faubourgs de cette ville continuèrent 
à avoir des seigneurs et à former de^ iieis particuliers. Au 
45* siècle, et plus tard encore, la seigneurie de Senicourt 
fut possédée par la maison d'Oigny, maison illustre qui , 
iigure honorablement dans Thistoire. Elle fut réunie, au 
17* siècle, k celle du Pissot, et passa dans les mains d'un 
sieur de Fricamp. Il y avait et outre, à Seniconrt, deux ar- 
rières-licls, dils de Piat {Piatum) et des Goyers-Mareis ou 
des Cressoniers. 

Le fiel de Piat a doiiiié son noui k une ancienne famille 
connue depuis i5iô. Celui des Cressoniers fut possédé de- 
puis 1556 jusqu'en 1550 par la fomille Grouchet. 

Le faubourg de Selegne fuiinnit aussi un fief qui appar- 
tenait à l'abbaye de Saiot-Ëloi-Foulaine. 

EnGn il y avait un sixième fief nommé Elmonde (Elmandus)^ 

dontjes chanoines deNoyon furent longtemps propriétaires. 

L'élection du mayeur et des échevins de Cbauny avait 
Heu, chaque année, le jour de la Saint-Jean. Ce jour, 

comme on le sait , était jadis fêté par des réjouissances pu- 
bliques que terminait ordinairement un feu de joie , auquel 
on donnait le nom de fea de îa SauU'JêotL Les Chaunois 
ne manquaient pas de faire aussi celle fùic, cl il y en avait 
pour eux une raison qui n'existait pas pour les autres , 
puisque c'était, comme nous venons de le dire, le jour où 
se disait la nomination de leurs officiers municipaux. 

f 
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Anasit^i T'ëtectioo terminée (1), le nouveau mayeur se 

traiisporlait sur la place, précédé de la musique el des va - 
Jeis de ville porlant des lorches aiiuinées , suivi des jurés el 
des échevios qui iui formaient cortège. La fouie garnissait 
cette place au centre de laquelle s'élevait un énorme bûcher. 
Lh, en présence du peuple, ce fonclionnaire prononçait, 
sur les évangiles , le serment suivant qui lui était dicté par 
son prédécesseur: 

< Vous jurés , par la figure no$tre Seigneur Jésus-Christ, 
» que TOUS veez (voyez) icy représentée , par les saîncles 
» évangiles et les sainctes paroles qui dedans ce livre sont 
» escrites , par vertu desquelles le corps de nostre Seigneur 
» Jésus-Clirist est consacré par le Sainct-Sacrenient , que 

> l'on a huy (aujourd hui) célébré par toutes les églises , là 
» où on croit en Dien,8enr vostre part de paradis et seur le 
3 péril de vostre asme, que l'olficc de la maircrie de Chauny, 
» là où vous estes élu pour cesle présente année , vous 

> ferès bien et loialement« et sauf les droits du roi, de Té- 
» glîse et francs hommes de Ghauuy; garderès les droits de 

> ladite ville; ferès faire aljournemenl licites el raisonna- 
» bles; ferès à voslre povoir bous et loyaux rapports et 
1 appointemens , ne aggraverès personne pour haine, ne 
Y allegerès par amour, don ne promesse ; ferès tel droîct 
3 au pauvre comme au riche , au riche comme au pauvre ; 
» cèlerès le conseil ; garderès Tavoir de la ville et ia paix 
» des compaignons par le conseil des jurés, et rendrès la- 
» dite maircrie huit ou seize jours, peu plus, peu moius, 

(1) Le peuple votait par quartiers. Il était conduit, l)annières «iêploy^ , 
par les maueurs d enaeignei, ou capitaines Uo quartiers. Ceux-ci élaienl 
au nombre de cinq , trois pour la mW^ , et deux pour les faubourgs. Leur 
charge était aonuelie. Ils lurent supprimés en iGC3. 
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» devant le ]oar de la fête de la Nativité sainct Jciian Ba^ 
9 liste , en la manière accoustumée. » 

On voit quelles précautions éiaienl prises pour maintenir 
le mayeur dans la ligne de ses devoirs. C'est la main sur 
les évangiles , en engageant la part qui iui revenait dans le 
paradis, qu'il jurait d'administrer avec équité et dévoue* 
ment , de rendre justice au petit comme au grand , de ré- 
partir également les charges publiques ; enfin, de quiiicr sa 
charge au bout de son annéo d'exereice , sans chercher «i 
s^5 perpétuer plus de huit ou quinze jours. 

Le mayeur, après ce serment « se tournait vers le peuple, 
exhortait les habitans à la paix entre eux, n l'obéissance 
envers les gens du roi. Il leur promettait de voilier à la 
conservation de leurs priviléges^et leur défendait ^sons peine 
d'amende , de jouer aux dés dans la ville , car ce jeu était 
considéré non-seulemenl comme une source de querelles et 
de batailles, mais encore comme une passion propre ^ 
détourner le peuple du travail, et li lui faire contracter des 
habitudes de paresse. Enfin , dans l'intércL de Tordre el de 
la sécurité publiques, il leur dcl'endait de sortir la nuit sans 
clarté, après que la cloche avait sonné le couvre-feu. Sai-^ 
sissant ensuite une torche dans les mains d'un des valets de 
ville , il mellaii le feu au bûcher dressé devant lui , tandis 
que les cloches des difiérentes églises de la ville sonnaient 
à toutè volée. 

cortège retournait alors h Tbôlel de ville où il tron- 
vait, préparée pour lui, une collation composée de sucre- 
ries , et particulièrement de maquereaux en nombre égal à 
celui des officiers composant le corps de ville. De Ih est 
venu que le peuple, dans sa malice, prit coutume de dire : 
autant de messieurs de ville, auiaul de maquereaux. On 
remettait eç mcmc temps > au maycnr, comme marque de 
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M dîgnitét me épéc garate en argenu Quant au poiple, U 
restait sur la place, dansant en rond autonr du feu de joie, 

et meitani h. yroùi ce moment de licence {K>ur se livrer à 

mille folies* 

Îjb lendemain, le corps de ville était encore dans Tusage 
d'aller pécher en grande cérémonie sur la rivière d'Oise , 
depnb Chauny jusqu'il Coodren. Montés sor des bateaux 
pré|»arés k cet effet , le majeur , les jurés et les échevins 
parcouraient la rivière le iîlet à la main. Cette cérémonie , 
qoi constituai! une sorte de prise de possession, a?aii éga- 
ûment lieu dans d'autres villes , nolanmenl k Laon. 

La charge de mayeur n'était point gratuite , comme on 
pourtail le croire ; il est bien certain au contraire qu'il tou«* 
chait une rétribution annuelle sur les revenus communaux ; 

mais nous n'avons pu dccouvrir a quel chiilVo s'élevaicui 
ces émolumens. 11 avait droit en outre k huit lois de vin à 
ebacune des quatre grandes fêtes de Fannée , et sous la 
condition de donner à dîner , la veille de ces fêtes , h quel - 
ques-UDs des otiiciers de la mairie , ses collègues. 

La charge de mayeur fut simplement annuelle pendant 

plus de quatre siècles. Les troubles de la Ligue apportèrent 
des changemens II cet antique usage, et en 1590 on dé* 
eida que les mayeurs pourraient être eontinués plus d*un an. 

Cet état de choses fut encore changé en Louis XIV 
ayant alors nn grand besoin dVgent, rendit cette an- 
née un (Mlii par lequel il ordonnait que la charge de maire 
fût désormais perpétuelle à Chauny comme dans beaucoup 
d'autres villes. En même temps, et c'était là le principal 
motif de ce changement , il rendit celte charge vénale et la 
mit aux enchères. A dater de ce jour, elle cessa d'être 
laissée au choix des citoyens , et elle passa dans les mains 
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de différens particuliers assex riches pour pouveîr Pa- 

chcler (1). 

Les jurés étaient originairement au nombre de ooze. On 
satl que ce corps, destiné à aider le majeur dans Padmifiis- 
tralion de la cité , présentait un effectif en rapport avec la 
population de la ville. Ils furent plus lard portés à ireize, 
sans doute parce que la population s'était augmentée; 
puis, successivement réduits, de telle sorte qn^on n*en 
tomplait plus que six en 1659. Cinq ans après, leur nombre 
fut reporté à huit. Le roi ordonna en même temps qu'ils 
* lussent désonnais renouvelés par moitié chaque année. 

De nouveaux ehangemens dûs h des causes analogues à 
celles rappoiiées plus haut, furent encore introduits dans 
cette organisation en 1676. Les jurés se virent alors réduits 
h quatre , dont deux perpétuels et électife. Ils étaient élus 
le même jour que le maire, mais avant lui. 

Les fonctions des échevins étaient d'aider le mayeur à 
rendre la justice à tous les hommes de la commune. Dans 
Torigine, ils étaient aussi les conseillers du juge royal. Leur 
nombre, comme celui des jurés, était é^^^leIl]eIU en rapport 
avec la population; maisaucun document ne nous en a révélé 
le chiffre. Après plusieurs ehangemens dans leur organisation, 
dont le principal leur enleva rexcrcice de la justice , ils se 
trouvaient, au commencement du 18" siècle, réduits à cinq, 
dont deux pour le roi employés aux vests et saisines, et 
trois pour la ville, chargés de distrihuer des secours aux 
pauvres. 

(î) La ville fui cependant ouiorisce, en 1772, à racheter de ses <)eniers 
le di'oil de nommer ses ofliciers municipauit ; ce qu'elli; fit im»yenn;inl la 
somme de 20,000 livres. La charge-dc maire ctail alor» trioniulo ; ccUt:s 
«k'échevîns duraient deux ans. 
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Le (Iroii de bourgeoisie s'acquérait de quatre manières : 
par naissance, par mariage, par emploi public, par requête 
ou demande. Les enfons n'étaient classés au nombre des 
citoyens {{irau moment oui ils auci^'naicnt leur majorité « 
époque où on les admettait à prêter serment. Les veuves gar- 
daient ie«^roit de bourgeoisie aussi longtemps qu'elles ne 
convolaient pas ensecundes noces avecdesétrangers. Ceux-ci 
pouvant cire élus aux charges de la commune , acquéraient 
par le seul foit de leur élection, ce même droit de bour- 
geoisie, après toutefois en avoir prêté le serment. Pour ob*- 
tenir ce droit par demande ou requête, il fallait être de 
condition libre, ne de légitime mariage, exempt de lèpre el 
de procès , possesseur d^un béntage de 00 sous de rente , 
forte monnaie. Il fallait en outre payer une somme au profit 
de la commune, laire quelques aumônes aux pauvres, etofTrîr 
un repas à ses nouveaux concitoyens, ou se racheter de 
cette obligation par une somme de i> livres. 

Le droit de bourgeoisie s'accordait encore gratuitement 
à ceux qui avaient rendu des services signalés k la com- 
mune , quelquefois aussi k la prière de personnes de qualité. 

Quand un étranger demandait le droit de bourgeoisie , il 
devait faire connaiuc le nombre de ses enlans vivans, et 
déclarer si sa lemme n'était pas enceinte ; car eeui-là seuls 
qui avaient vu le jour dans la commune, pouvaient réclamer 
ce droit par naissance. 

Tout bourgeois ayant prêté serment , devait contribuer, 
pour sa part ^ dans les charges publiques. Il éuit tenu de 

résider constamment dans la ville ou dans sa banlieue , ne 
pouvant s'en absenter, sans forfaiture, que depuis la Purifi- 
cation de la Vierge jusqu'il la Un d'avril , pour «on marjr, 
depuis la Nativité de saint Jean-Bnpiiste jusqu'à la Saint- 
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Martin , pour son août^ c'est-k-dire , durant le temps des 
semailles et pendant celui de la moisson. 

Voici la formule du serment que tout indif ido était tenu 
de prêler pour obtenir d'éire inscrit sur la liste des ci- 
toyens : c Vous jurés par le Dieu qui vous iisl, par ie Saîot- 
Sacrement qu'on a huy célébié par toutes les églises , là 
où on croit en Dieu , par la part que entendez h avoir en 
paradis , ei seur )e péril de la dapnaiion de vostre asme * 
que l'office de la bourgeoisie de Ghauny, là où tous estes 
reçu, vous ferès bon et loialement; aiderès à vostre pootr k 
garder les droicts, libertés et franchises de la boui i^^eoîsie 
et ville de ChauQ}'; cèlerès le conseil et secret de la ville là 
ob vous serez appelé; garderès Tavoir de la ville et la paix 
des compaignons ; ferès votre devoir de prendre gens que 
verrès combaltans et délinquans, ès termes de la jiiridiciion 
de la ville , iceux amenerès ès prison d'ieelle ville ; et si 
aucun bourgeois pour son catel et davrée (I) a prîns 
auciwi son debteur ( débiteur ) , il vous requiert de 
détenir icelui debleur, tant comme icelui bourgeois est allé 
qnerre le justicier et eschevins de Ghauny, ou de aller querre 
ledit justicier et eschevins , vous ferès Vm on l'autre , ce 
quel que mieux vous plaira. » 

Nous avons vu que la charte de Chauny accordait aux 
habitans le droit de fortifier leur ville. Ils pensèrent aussiidt 
à user du seul moyen qui pouvait les mettre à Tabri des 
attaques du dehors , sans cesse renaissantes à cette époque 
de troubles continuels. Mais comme^ses dispendieux travaux 

(t) Le catit était un objet réputé meuble bien qn*unmeiille de tà na- 
ture, comme un mouin, un navire, les froile pendons ]>ar racine, etc. 
La davre») » noos ne nous trompons, sVntcndail des denrées cl mar« 
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devaiciU êlrc exécutés h lenrà frais; comme aussi leurs ressonr- 
ccsiioancières n'étaient pas grandes, ils se conlentèreni d âbord 
d'eotonrer leur eilé de fossés iNrofoiids» garais de palissades 
sdlides, qualifiées de é$ hm. imnu par on ancien 
liisiorien. Pour donner quelque force à ces forlificalions lé- 
gères, ils coostruiskeni des tours en maçonnerie de distance 
ea distance; et aux prineifales entrées de la ville , ils éle- 
vèrent des portes également défendues par des tours en 
pierres. Ces portes , au nombre de quatre , étaient celle des 
CoréUn^ sitaée vis-^vis Tlidiel-Dieii, devenu depuis rbdtel 
de ville; eelle i9 HangeU ou de JVoyon au bout de la rue 
des Juifs, et la porie Bamoise, bàlic à rexUémilé de la 
rue de ce nom , vers Ham. La quatrième s'élevait au bout 
du pont, du cété de Coucy. L'une des loun qui flanquai! 
celte dernière était dite la TwêmeUê, à cause qu'elle servait 
de prison royale. 

Les noottlins et les foui*s de la ville étaient alors banaux^ 
t'est-intire, que les habitaas devaient y moudre leurs 
grains et y cuire leur pain , en payant un certain droit au 
propriétaire de ces usiner Deux rues de Ghauny ont con- 
servé le souvenir de Teinplaeement de ces anciens fours 
banaux : l'une est celle du Four, Pautre est la rue du Four 
à la alaie^ aiuài aoiume île ce qii'il se iermail avec une 
del*. 

Les deux moulins de la ville étaient placés au Brouage; 
ce sont ceux qu'on nomma plus lard les Vieux-Moulibs. Ils 

fbrent donnes en 1171, par Philippe U Alsace, comle de 
Vermandois, k Tabbaye de ^'olre-Dame de Chauoy. Leur 
banalité s'étendait depuis la rivière d'Oise jusqu'h la pieire 
Aiguesoire^ et depuis la baie de Youél jusqu'au ruisseau de 
VaripoQt,. 

Ân commencement du 15' siècle., ces moulins ne suffi- 

4 
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saiont plus kViiL besoins de la poputatiou, preuve qu elle s'é* 
tait beaucoup accrue ëepuîs moios d'an siècle, tes babiuns 
de Chauny exposèrent au roi cet élat de choses, qui les 
menaçait de la diselle même dons les temps (Tabondance. 
Us le sollicitèrent donc de leur accorder rautorisaûoo de 
faire moudre leur blé là où ils le voudraient » et il» en ob- 
tinrent ce droit en 1215. L'abbaye de Notre-Dame, malgré 
tous ses eiïorts, ne put parer un coup qui devait porter un 
grand préjudice à ses intérêts; mais elle eut l'adresse d'en 
amortir beaucoup l'eflet , en entrant en arrangement avec 
la ville. Elle s'engagea à conslruire à ses frais seuls trois 
nouveaux moulins, sous la condition que les babitaus mou- 
draient exclusivement k ces moulins » et que les meuniers 
étrangers ne pourraient venir cliercber de grain en ville, 
il lut toutefois dit que les Chaunois pourraient faire moudre 
an dehors de la banlieue, là où ils le voudraient, pourra 
qu'ils conduisissent eux-mêmes sur des chevaux^ des charret- 
tes ou des barques, leur propre blé, ci non celui des autres. 
• Ces arrangemens étaient encore en vigueur k Chauny au 

commencement du IS* siècle* 

Ces usines, dont rétablissement fut sans nul doute avan- 
tageux aux religieux de Notre-Dame , leur donnèrent l'idée 
d'en créer d'autres dont ils n'attendaient pas de moins bons 
résultats. Ils contruisirent à la même époque quatre non- 
veanx moulins , dont deux furent destinés à faire du tan et 
de l'huile , et les deux autres à fabriquer du papier et des 
draps* 

Ce moulin k papier fut probablement le premier construit 

dans nos contrées : c'est du moins le premier dont il soit 
fait mention. Or, comme la fabrication du papier de chanvre 
et de lin n^a commencé à s'établir en Frauce qu'au i5* 
siècle , on voit t|ue , dans cette circonstance , notre pns 



Digitized by Google 



n^cst pas , plus que dans tout autre , resté eo arrière dn 

mouvement indublriel. Soyons assez justes aussi pour cons- 
tater que, s'il dut l'introdiictiou de celte nouvelle industrie 
à ane cominnnauté religieuse , il devait dëjh k des corps 
seniblables , son agriculture , son commerce et ses arts. 

Il ne parait pas pourtant que celle du papier ait prospéré 
Il Chauny , tandis que la fabrication do drap y prit une cer- 
taine extension. La ville d'ailleurs favorisa cette dernière in- 
dnsiiie de tout 8oii poîivnir, car elfe comprit tous les avan- 
tap^es que devait en retirer sa population. Elle prit à cet 
effet des arrangemens avec Tabbaye de Notre-Dame en i558 : 
on décida alors que chaque Itabitanl pourrait porter tonte 
sorte de draps a ce moulin , pour y être lavés , foulés et ti*a- 
vaillës de la manière qu'il lui plairait, le tout sans payer 
aucun droit de vijaage « tonlieu ou autres. 

Ces établissemens , si avantageux à Clianny, furent \m\- 
heureusement suivis d'une terrible catastrophe. A celle 
époque , les maisons de cette ville comme celles des autres 
ettés du pays , n^élaient encore construites qu*en bois , et 
pour la plupart couvertes en chaume. En Î241, le feu . 
par suite d'une imprudence , et au bout de peu d'instans , 
la ville presque toute entière devint la proie des flammes. 
On avait pourtant sons la main de Peau en abondance; 
mais comme on ne connaissait point alors l'emploi des ma- 
chines propres h combattre les incendies « les populations, 
Impuissantes k maîtriser le feu sans leur secours , ne pou- 
vaient guère que demeurer spectatrices de leurs ravages / 
s'esiunaat fort heureuses encore si elles parvenaient k sauver 
leurs meubles et leurs bestiaux. 
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€onleslatimis vm les officiers du roi et kciergé, relsUvement h Venm» 

do la Justice municipale. NoQvelIcs ali«^na(ions de la terre de Chauny. 
Invasion «les Auglai^. Pillage de cello ville. Les liahilans construisent 
des foniiicaiions soli'Ies. La terre de Cliauny renire au domaine. Elleost 
encore aliénée an dnc d'Oriéan*» , pui^ conlisquée sur cette famille. Louis 
d'Orléans s en empare de force. Fondatio» d'un collège et d*un hôtel- 
Dieu. Maladrcrie. Chauny est pris par les Bourguignons, pois litré ioi 
Anglais. Démolilieii du diâlefto. Epidémies. Les Impériaui raviigeBC 
CSttiiny.lsitblissenient h Ghanny des fràres croisés et des Cordelières. 
Cette ville est de nouveau saccagée par lesimpériaint. Commencement 
de la réfonne religiense. Les prnteslans pénètrent dans Chatmy. Démo- 
niaque. Bailiiuge royal. — Maîtrise des eaux et forêts. 

Des eoniestaiîons s'élevèrent, peu d^années après ^ entre 
les Cbannois et les officiers ropus. L^établissement de la 
commiine, nous Pavons vu, avait eoneédé aux premiers une 
juridiction municipale dont les allribulions cl Tétendae se 
trouvaient clairement expliquées dans la charie concessîou* 
naire* Cela n'cmpécba pa$ les officiers du roi d^empiéter 
insensiblemeiu sur celle juridiclion , et de lui enlever lont- 
à-fait connaissance du smg et des mêlées. On appelait 
miléu, les rixes qui s*élevaient dans la rue et auxquelles 
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prenaient pari plusieurs individus , qu'ils fussent ou non de 
la commuoe. Par sang, on entendait les blessures avec 
effusion de sang non soivies de mori d^homme qui étaient 
feites dans les noémes lieux. La connaissance de ces aflhires. 
et leur répression av aient toujours appartenu au tribunal d& 
l'éehevimige ; mais les officiers royaux s'en étaient insensi- 
blement eniparés , et les gardaient malgré Topposition des: 
Cliauoois. Ceux-ci porièrenl leuis réclamalionsaux pieds du? 
trône. Pendam de longues années, elles lestèrent sans eiïel; 
£ttfin, Glurles IV leur rendit justice en 1290. il dérendii si 
ses offlders de prendre désormais connaissance de ces af- 
laires, el ordonna qu'à Tavenir, elle appartint aux seulâ 
magistrats municipaux. 

L'exercice de la juridiction communale donna lieu de nou- 
veau , peu après , k d'autres contestations , et cette fois 
encore » bien qu'ils eussent affaire à plus forte partie , les 
Cbaunois obtinrent gain de cause. En '1319, le mayeur 
it arrêter t dans un endroit de la ville dont l'offlcial de 
Noyon réclamait la jnridiclion , un clerc qui s'était rendu 
coupable de quelque méfait. Le clergé réclama le coupable; 
le magistrat municipal refusa de le livrer. Aussitôt il fut 
frappé d'excommunication. Le mayeur ne se laissa point 
intimider pai !a crainte des embarras sérieux qui pouvaient 
naître d'un conflit avec un corps aussi puissant; il en appela 
à l'oificial de Rein» , et il eut la satisfaction de voir le juge 
du métropolitain aceudUir k la fols son appel , et lever les 
censures. dont il avait été frappé. - 

Moins d'un demMède après ces deux jugemens » qui 
comblaient les vœux des habitans de Channv, les terre et 
seigneurie de leur ville furenlde nouveau aliénées. Philipjie VI 
les donna, en i557, h Béatrix de Chàtillon, dame de Saint- 
Pol, et veuve de iean de Flandres, en^ échange de son 
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dottiiire dans les chàielleaîes de CrèveeœWv Adaux t et€»t 

et d^uoe reiUc de 400 livres. 

Cet engagement , que les Cbaunois ne virent pas avec 
plaisir, devint pour eux la source de nouveaoi ennuis» La 

dame de Saiiil-Pol , mécoiinaissanl les droiis et privilèges 
des habitans , voulut tout aussilôi les trailer en sujets con- 
quis* Elle ne se borna pas b leur contester la connaissance 
des cas particuliers de justice qui venait de leur être con- 
firmée d'une manière si éciataïUe par le déiuiit roi; elle leur 
contesta même le droit d'arrêter et de punir les mal&iiteurs» 
c*est-à-dire, qu^elle leur dénia Fexercice de toute justice. 

Elle mil le comble a ses mauvais procédés en envoyant , à 
Cbauny, une troupe armée qui força les portes de la prison 
communale, et rendit à la liberté les malfaiteurs que des 
crimes de diverse nature y avaient fait enfermer. 

Les Cliaunois ne pouvaienl soiillVir de tels outrages. ll« 
portèrent leurs réciamaiioDs devaut le Parlemeut de Paris . 
et un jugement solennel de ce célèbre corps » leur donna 
gain de cause en 1544. M"" de Sainl-Pol se vît condamnée 
à réintégrer dans les prisons de Cbauny, les malfaiteurs 
élargis par elle , et ii payer au roi une amende de 400 
livres. 

Béatrix de Ciiàlilion mourul [leu de temps nprès, et l'a- 
liénation de la terre de Ctiauny se continua , au grand dé- 
plaisir des babitans. £lle fut donnée , en 1355 « par le roi 
Jean , à Humbert , dauphin du Viennois et patriarche d'A- 
lexandrie , en déduction de 4,000 livres en terres , qui de- 
vaient lui être assignées dans le royaume t sa yie dorant. 
Mais , dès la même année , le duc d'Orléans traita avec le 
patriarche, lui abandonna Menn , et en échange du comié 
de Deaunioni-lc-Uoger ei autres terres situées eu Nor- 
mandie « il obtint du roi, son frère, le comté de Beaumont- 
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siir-Oiseï avec les terres et seigoeuries de Chauny, Condreo, 
Faiiloaelf Pierrefooils, etc. 

Les Chaanois eaienl beancoop à souffrir de Fimradon des 
Anglais en 15G0, et ils virent leur ville pillée et dévastée 
par ces iUrouciàes insulaires. Les Français , qu'ils reçurent 
peu de temps après comme des libérateuis , oe les épar- 
gnèrent pas davantage , et achevèreot de rainer leur mal- 
heureuse cité. Ils songèreiU alors k entourer leur ville de 
fortiticalions plus respectables ; mais pour cela il leur faUait 
une DoaveHe aotorisatioo du roi , et ils ne l^obiinrent qu'à 
prix d'argent , ear le monarque était lui-même si pauvre, 
qu'il se trouvait dans la nécessité de faire argent de tout. 

Les habitans de Ciiauiiyf aidés du duc d'Orléans , leur 
nouveau seigneur, se mirent k l'œntre en 4367. On abattit 
la porte des Cordiers et celle de la basse-cour du château; 
on recreusa les fossés; et les terrasses qui, jusque-là, avaient 
servi de remparts , furent remplacées par des murs dont les 
pierres provenaient , tant de la démolition de ces deux por* 
tes, (nie du château ruiné de Condren. Cette dernière sir- 
conslancc n'aurait-elle pas donné lieu à la tradition autre- 
fois généralement répandue , que Ghauny fut construit des 
débris de cette même ville de Gondren? 

Philippe d'Orléans vint à mourir sur ces entrefaites (1575). 
Les babitaus qui supportaient avec peine d'avoir d'autre 
seigneur que le roi , saisirent cette occasion pour supplier 
Charles Y, alors ré^^nani, de réintégrer cette ville dans son 
domaine d'une manière irrévocable. Ce prince, surnommé 
ie Sage à cause de sa prudence , eut égard à cette de- 
mande en 4378. Il déclara que la ville et le territoire de 
Chauny ne pourraient plus désormais être distraits du do- 
maine de la couronne pour quelque cause que ce fût, par- 
tage, apanage, dot, provision, traité de paix ou échange. 
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Malgré une dcclaraiîoB aiiSBi formelle, la terre de Chaun^f 

iui peu lie temps après, c'esl-b-(lirc , en 1589, aliénée de 
nouveau eu laveur de Blanche de France, veuve du duc 
d'Orléans, h cause de soo douaire^ Mais, à sa mon, arrivée 
eu 1592, les Chaunois firent de nouvelles et plus vives ias- 
tances pour que leur ville ne devint plus l'apanage d'aucun 
seigueur parlicuiier. Ils représenièreol au roi que , de|iuit» 
fia distraetioD du domaine de la couronne , Cbauny avait 
beaucoup perdu en imporlance et en revenus, et ils le con- 
jurci'enl de le remettre en sa mam et pour toujours. Charles VX 
renouvela alors la déclaration de son prédécesseur, en or* 
donnant de nouveau que la seigneurie de Chauny ne f&t 
plus dislrailc du domaine sous aucun prétexte. Vaines dé- 
leoses, que ce prince fui le premier k enfreindre, car , dès 
1405, il donnait celle terre k son propre frère, Louis, qui 
devint la tige de la seconde famille d'Orléans-Valois. 

Ce prince chercha aussitôt k se concilier les Chaunois^ 
et k leur faire oublier qu'il était devenu leur sciguetu' |i«r 
suite d'une de ces aliénations qui leur déplaisaient si fort. 
Par le traité dit de Behaine (Bohème) , à cause qu'il lut 
passé dans rhùlei de ce nom , k Paris , Louis d'Orléans ne 
se eontenla pas de les confirmer dans la connaiflaanee du 
sang^ des mêlées et autres délits eommis de jour sur les 
boui^ois, il y ajouta encore la conoaissauce des cas de 
huliM {mutinerie). Il les maintint en outre dans celle des cas 
coneeniant les ordonnances de police et le gouvernement 
de la ville , dans ic droit d'clablir des gardes aux I^'avoirs 
et aux I melms, de connaiirc des amendes et prises faites 
par ses gardes» et de mettre des muiers pour la garde des 
autres héritages situés dans les banlieue et terroir de Cbauny. 
Lnlîji, il les autorisa k établir, sur le vin, uu octroi doni le 
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produit Ait «lestiné li «ouvrir les dépenses nécessaires pour 

eolrelônir les IbrtiiicatioQS de la ville ea bon état. 

Après la mort de Loais d'Oriéans , assassiné « comme on 
sût, en I407t sa vewe, ValeMme de Milan , jouit de la 
terre de CUauny jusqu à la lia de sa vie, arrivée quatre 
ans plus tard. Charles VI publia alors une nouvelle 
déclaraiion^ portant expresse réunion des terre et sei- 
gneurie de Chauny li la couronne ; mais, Charles d'Orléans, 
héritier de Louis d Oiieans et de Valentine de Milan , ses 
père et mère, n'en tint aucun compte, et résolut de rentrer 
par la force , en possession de ce qu'il considérait comme 
son patrimoine. Il entraîna révéqoe de Noyon dans son 
parti, rassembla des troupes» ravagea, à leur téle, le pays, 
bien innocent des résistances qu'éprouvaient ses prétentions, 
et in?eslit Chauny dont il ne tarda pas à s'emparer. Hais 
l'évéque de Noyoo avait été pris , conduit et enfermé au 
Grotoy, d'où il n'obtint de sortir qu'en payant une énorme 
rsnçon. 

Apiès la mort de Charles d'Orléans, sa veuve, Marie de 
Clèv^ , jouit de la terre de Chauny à litre de douaire , et 
la passa h ses enfiins. Bref, elle resta dans cette maison 
jusqu'au moment oè l'un de ses membres monta les degrés 
du trône sous le noai de Louis XII (l ilKS), Ce prince 
s'empressa aussitôt de publier une nouvelle déclaration , 
portant défense de jamais aliéner les terre et seigneurie de 
Chauny ; mais cette défense , plus longtemps observée cette 
lois que les précédentes , finit pourtant par être encore eu- 
freinte, comme nous le verrons dans la suite. 

Le 14* siècle est le temps où Chauny se vit doter d'un 

petit collège et d'un hôtel-Dieu. Le collège fut d'abord régi 

par deux ecclésiastiques, dont le premier preuait le titre de 

reciear. Ils avaient pour gages » l'un la desserte de i'hôiel* 

s 
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Dieu , Faotre quelque bénéfice simple. Plus tard , la diroc-* 

tion leur en fut retirée, parce qu'on s'apeiçut que la nccos- 
silé de remplir les (onctions sacerdolales», leur faisait négliger 
les classes. On en confia alors TadmiDistration à un laîc« qui 
prit le nom de maître ou principal. Ce petit établissement 
languit néanmoins fort longtemps; il ne commença réelle- 
ment à prospérer que dans les premières années du 18* 
siècle , alors que M. Destooilly, abbé de Notre-Dame-lés^^ 
Ardres^ et natif de Channy, y eut fondé, en 1713, deux 
bourses de la valeur de 2iX> livres chacune. Le fondateur 
ne mit d'autre condition ^ sa libéralité ^ que. l'obligation 
aux boursiers d'aller achevei^ leurs études dans Pun des 
collèges de runiversitc de Paris , aussiiùi qu'ils seraient en 
état d'entrer en troisième» et cela, pour les mettre à même 
de parvenir k la licence en tbéologîe , en droit, ou en mé-^ 
decine. Le collège de Chauny prospéra dès-lors assez rapi- 
dement pour qu'on pût j compter jusqu'à cinquante écoliers^ 
Ou ignore en quelle année rbôtel-Dieu de Chauny fut 
établi, et par qui il fut foiidé. On sait seulement qu'il exis- 
tait déjà au milieu du 44* siècle, puisque Boatrix de Châ-- 
tillou» dame de cette ville, lui lit un legs en 1552. Origi- 
nairement connue sous les noms de maison Dieu» hô^uU 
ou hôteUine» cette maison fut d'abord gouvernée par des 
frères et des sœurs hospitaliers placés sous la règle de saint 
Augustin, et dont le supérieur portait le titre de maUre de 
Vk&pUal. Les bâtiments en ayant été ruinés par les Espa- 
gnols en 1650 et en lGo5, on aclieva alors (ic les raser [lour 
construire l'hôtel de ville sur leur emplacement. Mais pour 
ne pas priver les pauvres et les malades de tout secours t 
on consacra à leur logement un petit bâtiment situé dans 
uue autre rue, et dont la direction lut d'ailleurs abandonnée 
aux soins volontaires de quelques personnes charitables. 
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Il se trouva parmi elles une pauvre fille nommée Marie 
Dubuisson qui, totichce de l'élai misérable dans Icquel.etaient 
pkmgég ces iaiorlaués» depois le jour il» anieot été 
privés de leur maiioii et de leur biens , prit la généreuse 
résoiuiion d'améliorer leur irisle sorl. Elle y consacra sa 
vie eniière, sans que rien ait pu refroidir an seul instant 
son pieux tèle. Quand le soin des malades ne la réclamait 
pas, elle parcourait les rues en sollicilanl pour eux la 
charité publique. On la vit même , dit-on , plus d une ÏOi& 
rimaaser les pierres et les bois abandonnés sur le ebemtn » 
et les rapporter sur son dos, les croyant propres k éire em- 
ployés dans la construction d'une maison plus vaste et plus 
commode» 

Ce touchant dévouement produisit ses fruits. corps de 
ville fil enfin élever les hâlimens actuels de rhôtcl-Dieu , 
prià du rempart. On construisit d'abord la salle des hommes 
et celle des femmes; on bâtit ensuite la cbapellet et Ton 
Ht venir des sœurs de Paris. A la fin du i S* siècle* cet 
élablissement élait dirigé par quatre tilles de chiuilé, sous 
riospection et Tauiorité du maire et des éclievins. Il ren- 
fermait alors seiae lits pour les malades. 

n eiistait plus anciennement ^ Ghauny, pour ces mêmes 
malades, une autre maison appelée Maladrerie ou Lépro- 
ierie^ On ne sait en quel temps ni par qui elle fut fondée ; 
mais comme son premier bienÊiiteur connu est Renaud, 
châtelain de Concy, il parait très vraisemblable qu'il en est 
aussi le véritable fondateur. 

Renaud de Coucy» seigneur de Sinceny, était le fils ainé 
de l'infortuné Raoul, chlMelatn de Coucy, dont nous avons 
ailleurs j/acuule la trafiqué histoire (t). Le don qu^il lit, 

(I) Viiyi^z notre HUioirt dt Coucy , p. 56. 
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en 1207, à la maladrerie de Chauriy, du bosquet de Fores- 
telle, ressemble forl à une fondalion. N'est<il pas permis de 
penser ga'il aora cni^ par ce moyen, racheter l'âme de son 
maliienreux père, mort dans la Terre-Saînie, d'où les Croisés 
rapportèrent la maladie de la lèpre? Les autres bienfaiteurs 
connus de cet étabiisseoieiu sont Mathieu, comte de Beau- 
mont et duc de Valois, et Ëléonore, sa femme, ils y éta- 
blirent, en iSll, nn chapelain avec une rente de 100 sous, 
et trois muids de froment à prendre sur les moulins de 
Chauny. Ces derniers attribuèrent en même temps aux ma- 
lades, une i^ente de deux muids de froment snr les mêmes 
moulins. Celle léproserie, dont on ne sait rien autre chose, 
l'ut réunie à iliùlel-Dieu en 1696» 

D^anciens titres nous apprennent qu'au commencement 
du i5* siècle , on voyait déjb , à Chauny, des filles de joie. ' 
Un aeie de ! iOi constate que le mayeur et les jurés, vou- 
lant arrêter les dégâts occasionnés chaque jour dans les 
champs par les Hlieuei et foiles femmês qui se trouvaient 
sans domicile ; considérant en outre que leur vagabondage , 
en les soustrayant à la surveillance de la police , leur avait 
permis de gosier plusieurs josnes (jeunes) compmgnùos à 
marisr de ladite ville de Chauny, jugèrent h propos d'acheter 
une maison dans la rue (jaiitoa pour les y renfermer, el 
les empêcher de vaguer davantage par les champs. 

Le 15*' siècle fut, pour Chauny, une époque de malheurs 
încessans. On a vu plus haut comment Charles d'Orléans , 
€onsi<lriaiU cette ville coanuc son iiéritage, s'en était em- 
parée de vive force en 1 411 . Il la garnit , ainsi que celle 
de Coucy, de troupes nombreuses commandées par des ca- 
pitaines audacieux qui , dès^lors , firent chaque jour a leur 
tête , des courses sur les domaines du duc de Bourgogne. 
Ces eiLpéditious terminées « ils venaient se réfugier dans ces 
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deax TiHcs , tralnaot k leur soite kê hommes et le bétail 

qu'ils avaient capturés, le btiiiii de toule espèce qu'ils avaient 
fait dans ces courses avenlureuses. 

Le duc de Bourgogne résolut eofio de mettre un terme 
I on état de choses qui loi était si pr^odieiahle. Il assembla 
les communes de l laudres au nombre de 40 à 50,000 hom- 
mes,, appela à son aide le duc de Brabani» son frère « et 
aocoeîllii les secours de 500 Anglais, soos ta condoîte d'on 
vaillant capitaine nommé Guillaume Baldoc , ce qui porta 
le nombre des combaltans sous ses ordres, à plus de GO ,000 
hommes. 

Cette armée, formidable poor l'époque, s^ébranta le 1" 

septembre 14H, et se porta do Douai, lieu de son rassein- 
blementf sur Ham. Le pays par où elle passa fut entièrement 
ravagé, car les Flamands traînaient à leur sotte d'innom- 
brables chariots attelé» de six chevaux , sur lesquels ils en* 
tassaient tout ce qu'ils pouvaient dérober dans les lieux 
traversés par eux. C'était un véri^ble pillage organisé; 
c'était ta manière de laire la guerre du temps. 

La garnison de Ham était commandée par Clugnet de 
Brabaut, homme énergique et ferme qui, à l'approche de 
l'armée bourguignonne, lit une sortie et attaqua courageu- 
sement son avant -garde. Mais son infériorité numérique 
l'obligea de chercher un refuge derrière les remparts de la 
ville. Il ne s'en défendit pas moins pendant plusieurs jours 
avee beaucoup de vigueur. Toutefois, ii la suite d'un violent 
assaut , voyant l'impossibilité de tenir plus longtemps , il 
sortit secrèlemenl de celle ville pendant la nuit, et se relira 
à CUauny, suivi des principaux babitans. Après avoir ruiné 
et incendié Ham, le duc de Bourgogne se mit en route pour 
se porter sur Gliauny. Les Orléanais ne l'y attendirent pas : ils 
^'éloignèrent au plus vite, abandonnant les habiiaos à leurs 
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seules ressonrees. Ceux-ci se Toyant sans secours et dans 

IMmpuissance de résister, craignant d'ailleurs pour leur ci(é 
]e sort funeste de celle de Ham , s'empressèreDt d'envoyer 
offrir les clefs de leur ville au duc de Bourgogne « et l'as- 
surer de leur soumission. Ce seigneur les reçut , exigea 
d'eux le serment de iidélité, et daos la crainte que les Or- 
léanistes ne se logeassent de nouveau dans leur ville « il en 
ûi abattre les fortifications naguères élevées par eux avec 
tant de peines et de dépenses. 

CependaïUf en 1412, une sorte de réconciliation fut mé- 
nagée entre les ducs de Bourgogne et d'Orléans « et après 
le traité de paix conclu a Bourges, le roi rendit ses bonnes 
grâces à ce dernier. H lui restitua en même temps tous ses 
domaines confisqués Tannée précédente , et notamment la 
ville de Chauny. Mais ce seigneur ne la garda pas long- 
temps. 

La paix de Bourges eut pour résultat de rétablir Tin- 
fluence du duc d'Orléans, adversaire implacable du duc de 
Bourgogne , et par conséquent de détruire peu h peu celle 
de ce dernier. Jean-sans-Peur ne put se décider h voir soû 
ennemi gouverner la France sous le nom du faible Charles VI. 
Il résolut donc de ressaisir de vive force le pouvoir qui lui 
échappait , et, en 4448, il rassembla une année nombreuse 
à la téte de laquelle il s'avança sur Paris. Son dessein était 
de s'emparer du roi » d'exercer le pouvoir en son nom , et 
de ruiner l'influence de ses adversaires. Il réussit k délivrer 
la reine exilée a Tours par le Dauphin , et se fit déléguer 
par elle l'administration du royaume. Aussitôt , des ordres 
furent expédiés açx villes qui ne l'avaient point encore re* 
connu, pour qu'elles eussent b jurer obéissance au roi et k 
lui-même , et à chasser les garnisons qu'y avaient placées 
le Dauphin. Soissons et Laon se hâtèrent d'embrasser son 



Digitized by Google 



DE cuAtmr. 7id 

parti ; Noyon fut IWré k ses partisans par k seigneur de 
Geolis, son goaverneur. 

Jean, seigneur de Roye, commandait alors dans €hauoy 
au nom du roi el du duc d'Orléans, (jagué sans doule par 
ror des Anglais , qae les Bourguigoons avaient iroprodem- 
ment appelés h leur aide , e'est \t enx qu'il livra cette ville. 
Ces étrangers aussitôt inaiires de la place, oublièrent qu'ils 
devaient travailler, non pour eux, mais pour Jeao-sans-Peur, 
et ils résolurent de la garder pour leur propre compte. Ils 
commencèrent par en relever les fortifications abattues, y 
ajouteront de nouveaux travaux de défense, el la mirent à 
Tabri d'un coup de main. Ces précautions leur permirent 
de se maintenir à Chauny jusqu'en 1450, époque où celle 
place retourna sous l'obéissance du roi , en même temps el 
de la même manière sans doute que les autres villes de la 
contrée. 

Peu d'années après leur onirée à Chauny, les Anglais y 
avaient placé un nouveau gouverneur. C'était encore, bien 
entendu, une de leurs créatures : il leur était si dévoué 
qu'ils lui avaient en même temps conféré l'importante charge 
de grand bailli du Vermaudois. Ce nouveau gouverneur se 
nommait Colard de Mailly. 

Après les succès de Cbarles VII , et notamment quand la 
ville de Laon fut rentrée sons l'obéissance de ce prince, ce 
srîgneur se vit frappé de destitution et remplacé dans la 

charge de grand bailli du Vermandois par un entant du pays, 
par Lahire» célèbre capitaine de cette époque, dont le nom 
est encore aujourd'hni populaire, et dont les grands services 
et l'inebranlabla altachement à son prince, méritaient bien 
cette récompense. Colard de Mailly vint à Chauny^ suivi de 
Ferry, son frère, et se retira dans le château, attendant 
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peut-être une occasion de raaaisîr les places et les hon« 

neurs qu'il venail <Je perdre. 

Cest du moios ce que peusèreot les babitâus de celte 
ville , ear craignaDt qu'une nouvelle trahison ne les livrât 
une seconde fois aux Anglais , ils résolurent de déiraire le 
château dans lequel le gouverneur faisait sa résidence , et 
dont la situation au milieu de leur ville les plaçait sous sa 
sujétion. 

Jean de (^nguevai qui s'était distingué dans la gueiic 
contre les Anglais, et que ses concitoyens avaient investi 
cette même année pour la quatrième fois des honorables fone* 
tiens de mayeur; Pierre Piat , appartenant à une ancienne 
famille du pays, et qui ava l lui-même trois fois rempli la 
même charge , étaient à la téle de la conjuration. 

Les habitans et enx s'engagèrent réciproquement, sous la 
fol dn serment, à poursuivre Pexécution du projet de s'em- 
parer du château et de le démolir, et voici comment ils s'y 
prirent pour faire réussir leur dessein. Plusieurs de ces 
aventuriers dont la France était alors remplie^ furent en-- 
gages par des promesses d'argent , et SLcrciemoiiL aposiés 
près de la porte du château donnant dans la ville. Le gou- 
verneur et son frère avaient coutume de sortir chaque jour 
pour s'aller promener et se livrer au plaisir du jeu de 
paume, alors très aimé des grands seigneurs. On connaissait 
cette habitude de Golard et de Ferry de Mailly, et Ton ré- 
solut d*en proGterpour faire le coup. Un jour donc, comme 
ils avaient h peine mis le pied hors du château suivis de la 
totalité de leurs gens, et abandonnant cette forteresse à la 
garde d'un seul concierge , ceux qui guettaient leur sortie 
s'avancèrent sur le pont-levis baissé pour le passage do 
gouverneur, et s'étant jetés sur le concierge sans mcOance, 
relevèrent pialgré lui ce même pont-levis, aiin d'empéchcr 
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Colard de liaiUy et ses gens de rentrer. Cette eeiîon était 

le signal convenu avec les habilans. La cloche du beiiroi 
comffliwai lut aussitôt lUise eu branle, appelant aux aroies 
h popolatîon entière ; la foule s'avança vers la porte du 
château qui lui M onTerte par ceux du dedans , et Fceuvre 
de destruction commeoça. 

Celard de Mailij el son frère ftireni bien vite inforaiéa 
de ce qai se paasait. Leur colère fat grande de voir Pandaee 
do populaire poussée k ce poiiii de consommer souh leurs 
yeux le sac de leur balwtation « et ils en auraient à Tinstant 
Bénie tiré une vengeance éclatante , 8*ib s'étaient trouvés 
en position de le pouvoir faire ; mais en regardant autour 
d'eux , ils ne virent que quelques serviteurs effirayés , et ils 
comprirmit qu'il leur fallait courber la téie. Bientôt mène, 
ib se prirent à trembler pour leur propre vie , car l'inso- 
lence de la populace , surexcilée par le succès , devint ex- 
trême et le danger imminent, il n'y avait donc plus à bé- 
siler : s ils ne pouvaient sauver leurs jours, ils devaient au 
noins les faire acbeter cbèrement k leurs ennemis. Ils se 
jetèrent dans «ne maison voisine , bien résolus à s\v dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. Ces précautions étaient 
inotiles : on n'en voulait point à leurs personnes. Les prin- 
cipaux ha bilans de la ville vinrent les trouver pour leur 
expliquer la cause et le but de cette émotion populaire, et 
les assurer qu'on ne nourrissait contre eux aucune mau- 
vaise intention. 

Pendant ces pourparlers , la démolilion du château se 
continuait. Hommes, femmes, en fans, tous s'y employaient 
avec une telle activité , qu'au bout de peu de jours il ne 
présenta plus qu'un monceau de ruines méconnaissables» 
L ardeur des Chaunois à renverser celte forteresse n'était 

pas (àilB pour rassurer Colard de Mailiy et son Irère sur 

e 
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îear propre sort , malgré les assurances qu'on lenr en avait 

données; aussi saisirent-ils la première occasion de sortir 
de la ville et de s'éloigner. Jean de Luxembourg ne perdit 
pas poar cela tout espoir de recouvrer Chaany. Ne ponvant 
en ce moment l'attaquer h force ouverte, il voulut du moins 
y avoir comme gouverneur un homme dévoué , et il y en- 
voya Hector de Fiavy, pniSiValeran de Moreuil (1); c maist 
dit Honstrelet, ces seigneurs pour Tenstreprinse dessus dicte, 
trouvèrent les Chaulnois plus rigoureux ei désobéyssans qu'ils 
n'avaient accoustumez devant (avant) la désolation dudii 
cbasleL » Quant ao roi , il ne fit ni rechercher, ni punir 
les auteurs de cet acte de justice populaire» tout irrégnlier 
(|u il iVii, lui trouvant sans douie une légitime excuse dans 
les motils qui Tavaient inspiré. 

Le temps des guerres civiles fot toujours aussi celui des 
maladies épidémiques , comme si le ciel voulait punir à la 
loi&, el les hommes qui iomenteni ou preouent part k ces 
luttes fratricides, et ceux, qui, par une coupable indiffé- 
rence , ne font aucun effort pour arracher le pays h l'am- 
bition et à la fureur des partis, toujours déguisés sous le 
masque du bien public. Les 15* et 16* siècles en présen- 
tent un exemple firappant, car ils furent à la fois une époque 
de luttes et de guerres intestines, comme une suite non 

(1) Les gouveriieure afaient depoi» longtemps succédé aux anciens 
cbfllelMiis de Chaimy. Cette nUe eut en eflet de trék bonne heure des 
cfaflivlaias on gardiens de son cbâieatt. Dès Tan 1067» on vdt un nommé 
WascelÎD porter ce titre, qui Ait plus tard longtemps possédé par les lei- 
goeura de Viry. Il pasfa au 15« siècks dans la maison d*Oucbes. pms dans 
différentes mains jusqu'à la fiu du 16* siècle , époque où il échut à 
Guillaume Lotin , présideui aux enquêtes du parlement , par suite de son 
mariage avec Madeleine Morin, fille unique de Guillaume Morin, seigneur 
de Cûndren, châtelain de (Ihaunv, 
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MilerroMipue de catamilés pul)li(|ues et de meurtrières épi- 
démies. Le souveoir des ravages exercés en i4ô7 par la 
peste ^ Chaony, Goncy, La Fère et anx enviions, nous a 
été conservé par l^isloîre. On y voit que la malbeurem 

population de ces villes, déjà épuisée et ruiuée par la guerre 
civile « fut encore, cette année, décimée par ce terrible 
fiéan« 

A peine les liabitans de Cliauny commençaient-ils à se 
remettre de tous ces malheurs, qu^in nouvel ora^c vint 
fondre nir eoi. On connaît les démêlés qui s'élevèrent 
entre le roi Louis XI el le doc de Bourgogne. Ce dernier» 
farienx des pertes que les armes du roi lui avaient fait 
subir, fondit en 1471 sur le Noyounais, s*empara de plu- 
sieurs places et les saccagea. Malgré ses fortifications. 
Châuuy ne pnt davantage résister anx troupe de ce prince et 
se vit obligé de leur ouvrir ses portes. La soldatesque aussi 
exaspérée que son chef de la résistance qu'on lui avait op- 
posée, mit la ville à feu et h sang. 

Les querelles de Louis XI avec Maximilicn d'Autriche, 
'relativement au Uainaut dont le roi de France voulait s em- 
parer sor ce dernier, auquel il avait été apporté en dot psr 
rbéritière de Bourgogne, devinrent la cause de nouveaux 
malheurs pour Chauny. Les Français, en iiSO, firent des 
courses dans cette province, brûlèrent Maubeuge, Condé 
et Solesme. Cette hardie expédition devait attirer des re- 
présailles et en attira en effet. L'archiduc Maximîlien, animé 
par la vengeance, fit à son tour une pointe sur les fron- 
tières de France, k la téte de ses troupes, brûla Origny, 
Ribemont, avec tous les villages voisins, et s^avança jusqu'à 
Chauny qui se vit de îjouvau t»accagé et ruiné. 

Ce désastre fut suivi d'un froid excessif. Il se fit sentir 
sans interruption k Chauny, comme dans le reste de la coft- 
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Irée, depuis Noël jusqu'au 8 fSSyrier stiiffliit. De fortes cha- 
leurs avaieiil signale Tété précédent, elde longues sécheresses 
avaient nui à l'abondaoce des moissons. Il s'en suivit une 
disette qui ajouta eDcore à la misère des populations; de 
sorte que les fléaux du ciel semblaient conjurés avec les 
malheurs de la guerre pour consommer leur ruine. 

Une petite communauté rel^ieuse s'établit cependant & 
Chauny quelques années après. Hais avant de venir déûni- 
tivement se fixer en cette ville, elle avait dû subir plusieurs 
vicissitudes. F(mdée à Faillouel en 1182, par Jean, seigneur 
du lien , pour quelques frères Croisés « en mémoire sans 
doute d'un voyage accompli par lui dans la Terre-Sainte, 
ce couvent avait été iransféré, environ cent ans après, à 
Condren, par Agnès de Faillouel, arrière-petite-ûlledu fon- 
dateur. Ce fut Louis d'Orléans qui songea k retirer les re- 
ligieux Croisés de Condren pour les mettre à Chauny, où sa 
mère , Marie de Clèves , désireuse de finir ses jours dans 
cette ville, avait lait construire pour eux une église et des 
b&timens d'habitation près de la porte du Pissot. Tel fut le 
motif de celle Iransiation , qui s'exécuta vers 148G. Cette 
petite communauté se composait alors d'un prieur et de 
quatre frères de l'ordre des clercs réguliers de Sainte-Croix* 

Bien que placés sons la protection du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, leur établissement à Chauny ne se lit pas 
sans difficulté* Le curé du lieu craignant de se voir enlever» 
par ces nouveaux venus , une partie des offrandes et des 
ohîations des fidèles , leur suscita mille obstacles. Cela les 
nut dans la nécessité de composer avec lui. Ils s'engagèrent 
à lui payer chaque année une rente de SO sous, à présenter 
tous les ans, le jour de la Chandeleur avant la messe, an 
prieur de Notre-Dame, un cierge de cire blanche pesant 
une livre , et k assister aux processions générales. Moyen- 
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Dant ces concessious, ils furent autorisés ;i se fixer à Cliaurîy, 
à avoir des troncs dans leur église et à recevoir ieft ofirandes 
dea fidèles. Eo 4772, ce» religieux éiaieiil encore aa nombre 
de cinq, et possédaient 3,500 livres de revenus. 

L'établissement d une autre nfiaison religieuse suivit de 
près celui des frères Croisés. C'était une petite communauté 
de sœurs placées sons ta règle de Satnt-François dont ellea 
portaient l'habit, ce qui les lit d'abord appeler «œar.ç grises. 
Comme leur institution présentait un but d'utilité publique, 
putsqn'dles étaient vouées k l'enseignement des jeunes filles 
pauvres, elles furent reçues arec plaisir par la population 
entière. Elles n'en eurent pas moins à supporter les tracas- 
series du prieur, qui ne voyait pas leur arrivée k Cbauny 
d'un meilleur œil que celle des frères Croisés. Elles en ob* 
tinrent néanmoins des conditions plus raisonnables, ayant 
été seulement astreintes à lui présenter chaque année , à la 
Chandeleur, un eierge de cira blanche. 

Les commencemens de cette communauté furent des plus 
pénibles, car ces pauvres filles n'eurent (rabord pour toute 
ressource que la charité publique. Elles parvinrent pour- 
tant à surmonter cette gène , et vingt-cinq ans après leur 
arrivée k Cbauny, c'est-à-dire, en 15d5, elles se trouvè- 
rent assez riclies pour pouvoir construire une petite éfi^lise 
et des lieux réguliers. Malheureusement pour les Cordelières ^ 
leur maison étant b&tie sur les andens remparts de la ville, 
les fortifications qui furent établies autour de Cbauny en 
1^8, en nécessitèrent la démolition. Celle qu'elles allèrent 
ensuite habiter, fut encore deux fois détruite durant les 
guerres dont nous présenterons plus loin le récit, et les dé- 
gâts qu'y commirent les calvinistes en 1569, la rendirent 
tellement inhabitable , i^ue la petite communauté fut forcée 
de se disperser. 
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Les Cordelières ne revinrent à 6hauny qu'en 1578. A la 
place de leur maison , elles ne trouvèrent que des ruines. 
Cela les détermina li quitter le Brouage, où s'élevait autre- 
fois cette maison, pour s'établir dans rintérieur de la ville. 
Grâce aux libéralilés d'un citoyen de Chauny, de M. Joram 
Vrevins(i), lieutenant général an bailliage de cette ville, elles 
purent acheter dans la rue des Juifs une maison nommée 
le Grillon, et sur son emplacement, elles jetèrent les fon- 
demens de leur nouveau couvent. L'église et les bàtimeas 
en furent achevés en 1581. Bientôt elles se trouvèrent assez 
d'aisancepour pouvoir abandonnerlabesace.Enfin, en 1652, 
elles firent vœu de clôture, et deux ans après, elles em^ 
brassèrent la seconde règle des Urbanistes dites de Sainte- 
Claire, d'oik leur maison prit dès-lors le nom de eaavêai de 
Sainte-Claire, 

Les malheurs essuyés par les Cordelières font assez pres- 
sentir ceux que la ville de Chauny eut à supporter vers le 
milieu du 18* siècle. Depuis plusieurs années, la guerre 
était alUiniée entre la France et rAutriche. LcVerrnandois 
et la Tbiérache , plusieurs fois parcourus par les armées 
belligérantes, avaient été autant de fois saccagés et ruinés 
par elles ; mais les localités situées en-deçà de'la Serre, res- 
tées en dehors des hostilités, avaient pu jusqu'alors échapper 
à tous ces malheurs. Une audacieuse expédition leur en fit 
sentir tout le poids en 155S. Le comte de Rœux , à la tète 
de qunranie compagnies d'infanterie et de deux mille che- 
vaux, envahit la Tbiérache, brûla Ver vins, Marie, Origny- 
Sainte-Benoitet tenta sur La Fère un coup de main qui 

(i) H. imnm Vrevios fit le plas noble usage de sa fortune : il en disiri* 
bue les irois qatrta tant & la ville de Chauny, qu*à ses maisons religieusea 
et k son H^tel-Dieu» 
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au pillage et aux flammes. 

Cinq ans après, ce fat le tour des Espagnols. Le iO aoftl 
4557» la iunesie issue de la bauiile de SaÎDl-QueDiio leur 
ayant ouvert les portes do royaume, ils s'avancèrent du 
côté de Cliauny el s'y elablircnl. L'approelie d'une année 
fraoçaise leur fit abandooner celle ville le il novembre 
suivant ; mais avant de se retirer, ils y mirent le leo« 

Les Chaunois avaient à peine réparé les mines de ce 
double désastre qu'ils se virent encore frap[>és de nouveaux 
malheurs. Celle fois, les auteurs n'en furent plus des étran- 
gers , des ennemis , mais des compatriotes égarés par les 
prédications fanatiques de novateurs religieux. 

La ville de iSoyon , voisine de Chauny, avait vu naître 
en 1509, un bomme qui fut le principal apôtre de ces nou- 
velles doctrines. Jean Chauvin, plus connu sous le nom de 

Cauvin ou Calvlu, iironoEiclalion picarde de Chauvin, était 
ûls d'un tonnelier de Pout-1 Evéque. Entré très jeune dans 
les ordres , il fut pourvu d'une chapelle dès l'âge de douze 
ans , devint ensuite curé de Marteville , et puis de Pont- 
rËvèque. Calvin, avide de nouveautés et animé du désir de 
devenir l'apdue d'une école nonveUe, résigna ses bénéfices 
et quitta sa patrie pour se retirer h Baie, puis h Genève, oà 
il pui)1ia divers écrits dans lesquels il exposait et préciiait la 
réforme religieuse* 

Ces nouvelles doctrines furent néanmoins longtemps h 
pénétrer dans le pays , et ses premiers prédicateurs ne s'y 
montrèrent guère avant le milieu du i6* siècle; mais à 
cette époque, elles commencèrent à s'étendre avec une cer- 
taine rapidité , grâce à la guerre étrangère , à la Ihiblesse 
et aux embarras du gouvernement. On vit alors une foule 
de méconteos el d'ambitieux s'en emparer comme d'un 
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moyen propre â rétablir leurs affaires délabrées, oa ^ fuir^ 
venir aux places et aux honneurs. La guerre civile éclata , 
et eosaoglania le pays. La révolte élouÛee à grand pciûe 
sor un points renaissait aussitôt sur un autre. Au moisdis 
septembre 4567, le prince de Gondé, avec les seigneurs de 
Genlis (1) et de Quincy , assembla secrètement des 
troupes, s'avança la nuit sur la ville de Soissoos, s'en em- 
para et la livra au pillage. Les richesses accumulées dans 
les églises forent naturellement la proie de ces pillards, qui 
couvraient leurs excès du manteau de la réforme religieuse. 
Ils dépouillèrent et ruinèrent ensuite les abbayes de Pfé- 
montré, Valsery, Longpont et la chartreuse de Bourg-Fon- 
taine; puis, revenant sur leurs pas, ils pillèrent Saint- 
Nicolas-aux-Bois et se présentèrent devant Cliauny qui, 
détendu par nne trop faible garnison, dut leur ouvrir ses 
portes. Là, comme partout ailleurs, les églises furent sacca- 
gées , dépouillées de leurs richesses , et les reliques offertes 
depuis des siècles à la vénération des lidèles, jetées dans 
les flammes après avoir été profanées par les iiovateurs. 

Parmi les reliques conservées dans Féglise Notre-Dame 
de Cbauny, la plus considérable et la plus vénérée était le 
corps entier de saint Momble. Ce saint, originaire d'Angle- 
terre et Tun des compagnons de saint Fursi, passa en France 
avec lui, vers le milieu du 7" siècle, en compagnie de saint 
Gobain, saint Boéiian, saint Algis et autres. Ces derniers se 
dispersèrent dans le diocèse de Laon et aux environs ; samt 
Momble établit d'abord sa retraite dans une solitude auprès 
de Condren, puis se relira k Coadren même. Il avait obtenu 

(1) On prétend que Calvin availélé élevé dans le château de Genlis. Celle 
circonstance uideiaii à expliquer poun|uui les s<iigueurs de Genlis fuanit 
des premiers à embrasser sou parti. 
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de mai Eioi , évéqoe de Noyon , la pennissioD de prêcher 

dans son diocèic , cl le zcle qu'il mil a remplir sa divine 
mission , avait gagné à la religion chiéiieune les popula- 
tions sauvages et barbares de ces contrées. Après sa mort, 
il fat enterré k Goodren ; mais les guerres aymit causé la 
ruine tic celle antique cilé, ses précieux restes furent trans- 
férés à CbauQy. Ils y reposaient donc depuis près de sept 
4^nt8 ans entourés de la vénération des peuples, qqand écla- 
tèrent les troubles religieux du 46* siècle. Ils furent alors 
dispersés de telle manière, qu^on ne pul plus retrouver que 
le chef de saint Momble. 

L'armée huguenote hiverna h Chauny et dans les envi* 
rons. Cela favorisa les conversions que l'exemple de Fran- 
çois de Hangesl, seigneur de Geniis, encourageait. Aussi « 
les calvinistes devinrent-ils bientôt assez nombreux en cette 
ville, pour qu'on fût obligé de leur accorder on dmetîère 
particulier. 

Ce serait une grande erreur de croire que ces novateurs 
qui combattaient, disaient-ils, pour la tolérance comme pour 
la rélorme religieuse, s'appliquassent toujours k pratiquer 
cette tolérance invoquée par eux. Loin de ik, Tinilexible 
histoire doit constater qu'ils se montèrent souvent plus pas- 
sionnés , plus intolérans que leurs adversaires. 

On sait que la guerre religieuse du 1G' siècle fil surgir 
de tous côtés des démoniaques, c'est-k-dire» des hommes, 
mais particulièrement des femmes» sujets h des crises ner^ 
veuses redoutables, occasionées, disait-on, par des obses- 
sions diaboliques. Les prières de l'église calliolique cal- 
maient seules les maux de ces infortunés, et le sacrement 

4 

de TEucharistie, contre lequel les réformés déclamaient avec 

une grande violence, produisait parmi eux des guérisons 
miraculeuses. Chauny eut aussi son déuiotiiaque. \Jk^ comme 
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partout, les proleslans crièrent k l'imposture, cl l'un de 
leurs ministres nommé Maméïac entreprit sa guérison. IL 
ne put» il ne devait ponTdr le guérir. Furieux de cet échec 
qui contrastait si péniblement avec les succès journelle- 
ment obtenus ailleurs par les prêtres catholiques , dit le 
père Labbé de Blois qui rapporte ce fait, il fit coudre le 
malheureux possédé dans un sac rempli de pierres, et on 
le jeta sous ses yeui dans le plus profond de la rivière 
t! Oise (1). ^ 

Quelques années avant ces événemens, Cliauay avait été 
dolé d'un bailliage royal » dont les officiers se composaient 
d*un lieutenant général , d'un avocat et d^un procureur du 
roi. Le ressort de cette juridiction s'étendait sur 165 bourgs, 
villages ou lieux voisins, et ses appellations ressortissaient 
en partie à Laon, comme siège principal du grand bailliage 
du Vermaudois. 

C'était le troisième changement que la forme d^ rendre 



(i) Dom Labbé de Blois dont nous parlons ici, est auteur d'une his- 
toire de Chauny resiée manuscrite. VaîI ouvrage, auquel nous avons em- 
prunté d'utiles renseignement, foinin un gros volume m-folio, et poi le 
pour titre : Hùtoire de Cliauny en Picardie, divisée en trois livres, par 
le père Labbé de Blois, ancien prieur de Saini-Marlin de eUU vHU, 

Ce manuscrit est aiQoord'hai dans les mains de MM. FoiMpiet hèn%^ 
propriétaire! I Chaany^quî nous Tont commoniqiié avec nne bonne grAoe 
et on empressement dont nous nous plaisons à leur témoigner id notre 
reeoonaissanoe. Geito bienmilante obligeance fiit tm^ourt Tapanag^ des 
hommes qui, comme MM. Fouquet, cherchent A se rendre utiles à leur 
pays, en recumllant Ions les documens inléressans pour son histoire , ou 
on arrachant I Toubli et à b dejdruction , ayec un zèle digne des plus 
grauds éloges, les lilres, les chartes, les manuscrits , les objets d'art, 
on un mol , tout ce qui peut avoir du prix aux yeux des hommes uis- 
truits. 
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- la justice éproofait LCbaoDy. Du temps eù celle ville fai* 
sait partie du conaé de Vermaodois, OQ y voyait deux sortes 
de justices : celle da roi , exercée par un prévit rojal , 
eomprenaU loua les droîls de ressort et de sonveraioelé : 
celle des comtes, qui était seigneuriale. Aussi, la charte 
de il 67 n'attribuai t-eile à ces derniers que la connaissance 
de certaines affaires. 

La jaridieiion de ces tribnnanx était alors, dît-on, beau- 
coup plus étendue : elle comprenait la ville de Noyon et les 
villages environnans» Mais Févéque de celte ville, voulant 
se soustraire à cette joridictioo étrangère , parvint , on ne 
sait pas au juste h quelle époque , à faire établir un siège 
de justice à Noyon même, dont le ressort, composé de plu- 
sieurs villes» boargs ou villages voisins, fut distrait de celui 
de Chauny. 

La charte communale de 1215 en accordant une juri- 
diction particulière au corps de ville, moditia assez profon- 
dément la première manière de rendre la justice à Cbauny* 
Cette nouvelle juridiction était exercée , comme nous IV 
vons déjà dit, par le mayeur assisté des échevins. Elle com- 
prenait la justice coDtentieuse civile et ciiminelle en pre- 
mière instance sur tons les habitans ^ excepté les nobles et 
les ecclésiastiques ; plus , une justice subalterne sur les 
vassaux ou censitaires du domaine de cette ville. 

Il y eut aussi de bonne benre à Chauny une maîtrise des 
eaux et foréis qui était régie par la coutume générale da 
Vermandois. Elle s'exerçait sur uois sortes de bois: les bois 
du roi, noiiHiiés les Francs-BoU^ s'étendaient aux environs de 
J*rièreft-Faillouel et de VoueU et contenaient an 18* siècle 648 
arpens, mesure de roi. Les Bou de GraerU étaient ceux 
sur la vente desquels le roi percevait le quatrième ou le 
cinquième denier pour livre. Ces derniers avaient été achetés. 
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en majeure partie par la couronne, et contenaient à la mcme 
époque, 1690 arpeus. Les bois neutres étaient ceu:L des 
commanes, des maisons religieuses oa deï parlicaliers. 
La maîtrise de Cfaaony supprimée eo 4669 poar élre 

nnie h celle de Coucy, lui alors remplacée par utte àin[>pi# 
grueric. Celte suppression dura pei»« 
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Anoiens usages ^ cérémonie des jongl€iin ; cottlumes relatif es aux vieux 
prçoDe et ain vieiliee fillei ; le jeudi /ondteii; htétêda Brmém ; 

la fête du Verd; u»age du giii ; coutume pratiquée imx fun ('railles ; le 
Gardien de la Mariée. Usages religieux : confrérif s SaiiU-Sacrement» 
de la Passian , de Sainl-Martin el autres. Kglise Saint-Martin ; sa des- 
cription. Nouvelles aliénations de la terre de Chauny. Droits seigneu- 
riaux au 18* siècle. Epidémie. La Ligue. La garoison de Soi^sons tente 
de surprendire Chauny. Le port de cette ville Le vacher TbMf-ta* 
Memie. GiMnpagmes d^arqnebtNiieK et è*arbalétriei!». 

Il se fHâtiqaait alors en celle ville, et cela dyra long- 
teiD|» encore après , une coutume bizarre dont l'origine 
n*est pas connue « mais qui parait remonter à une époque 
<lo beaucoup antérieure. Un certain nombre d'habitans de ' 
Chauny étaient autrefois dans Ttisage de quitter leurs 
foyers pendant ia belle saison « pour aller chercher fortune 
dans d^amres lieux. Le métier quils pratiquaient était celui 
qu'exercent aujourd'hui les savoyards: ils conduisaient en 
laisse des singes et des chiens savans, et les faisaient danser 
sous les yeux du public » afin d'en obtenir quelques pièces 
de monnaie. Mais l'exercice de cette profession était assu- 
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jéti k de certaines Ibrmatitcs dont nous allons faire con- 
naître les curieux détails. 

Le premier d'octobre, jour de saint Rémi et fête patro- 
nale de Chauny, tous ceux d'entre les Chaunois qui fai- 
saient le métier de montreurs de singes « étaient tenus de 
se rendre dans cette irille, quel que fut le point de la Franco 
0» ils se trouvaieiu. Dès le matin , ils se réunissaient à la 
porte de la Chaussée pour aller iaire en corps, au lieuteoani 
général au bailliage* nne visite et un cadeau, moyennant 
lesquels ils devaient éire autorisés à continuer leur indus- 
trie. Ce présent se composait d'un pâté d'une structure 
smgniière; il était garni de marrons et de jaunes d'œufe , et 
surmonté d'une sorte de pâtisseries nommées Coqneluehei 
et d'un couvercle. Les frais occasionés par celle cérémonie 
n'étaient point à leur charge : ils percevaient pour cet objet 
cinq setters de blé sur les moulins de la ville, et un museau 
de bûouf sur les bouchers. 

La nature de celte redevance iridique assez que l'origine 
de cette cérémonie» qu'on peut considérer comme une sorte 
d'hommage , était toute féodale. Il est vraisemblable qu'é- 
tablie par les comtes de Vermandois , elle fut d'abord faîte 
en leur présence. Plus tard , après ia réunion de celte pro- 
vince au domaine royal , elle se fît devant le prévôt royal , 
puis devant le lieutenant général, comme représentans du 
roi. 

Quoi qu'il en soit, les Chaunois, une fois rassemblés , se 
plaçaient entre ènx dans un certain ordre, ayant h leur tète 
le poi ieur du pâté. Un chien bien dressé à toutes sortes 
d'exercices, les précédait. Des trompettes marchaient en 
avant et jouaient des Êinfares. Ëlles sonnaient surtout au 
moment où le cortège passait devant les moulins et devant 
les bouchers de la ville. C'était là le remerciement qu'on 
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leur donnait en échange da la redevance payiSe par eut pour 
faire les frais de la cérémonie. Une nouvelle fanfare annon- 
çait l'arrivée du corlége devant la demeure du lieutenant 
général au bailliage^ et les Jongleurs (ainsi nommait-on ceui 
qui composaient le corlége, sans que Ton donnât alors une 
signification humiliante à cette expression ) étaient admis 
devant lui. £n ce moment commençait une scène des plus 
étranges* 

Le lieutenant général les attendait dans sa cour, assis 

dans uïi large fauteuil , entouré de ses oUiciers et de nom- 
breux spectateurs. Une foule immense accourue de la ville 
et des environs , se pressait dans la me devant la porte , 
qu'on avait soin de tenir toute grande ouverte, aiin de lui 
permettre de voir aussi le spectacle. Le chien savant dont 
nous avons parlé, ouvrait la scène. Il exécutait mille tours 
d'adresse qui provoquaient la gaieté et les api^audissemens 
de la fonle. Son rôle ne liiiissait que quand l'épuisement 
l'ohligeait k s'arrêter. Alors , le porteur du pâté s'avançait 
à son tour, plaçait son présent entre les mains du lieutenant 
au bailliage , qui le passait k Tun^de ses serviteurs , puis se 
mettait à danser, imitant autant que possible, les gambades 
et les tours du chien savant. Dans ces exercices , il excitait 
aussi plus ou moins» selon son habileté, les applaudissemens 
bruyans dn public ; mais an moment où il s'arrêtait , les 
rires et les cris s'arrêtaient également, et un silence soleiinel 
se faisait, car il allait remplir la dernière partie de son rôle, 
partie ingrate et diificile , que le moindre bruit aurait trou- 
blée. 11 s'avançait donc gravement vers le lieutenant général : 
arrivé à deux pas de lui , il devait s'arrêter et l'aire distinc- 
temeni entendre un certain bruit, aujourd'hui considéré 
comme incivil , mais qu'alors et dans cette circonstance on 
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regardait, peuUélrc» comme noe marqae de déférence el 

de politesse. 

Chaque a ses pkisin, son esprit et ses mœurs. 

Quoi qu'il en soit , si la nature rebelle se refusait à la 

bonne volonté de Tacleur, il était non -seulement privé do 
droit de continuer son industrie, mais encore mis k une 
amende. Après lui, tous les hommes, composant le cortège 
Tenaient à tour de rôle donner un plai de leur métier, ce 

qui leur valait, quand ils s'en acquittnient à la salistacùoa 
générale, la permission d'exercer comme auparavant. L'his- 
toire ne nous dit pas si leur rôle devait se terminer comme 
celui du porteur de pâté (1) 

Cet usage ne tomba que lentement en désuétude. Il exis- 
tait encore en 1678; mais il cessa Tannée suivante par suite 
dn manque de jongleurs, et une sentence du bailliage « 
que nous avons vue , adjugea aux pauvres de h ville la re-* 
devance qui leur avait été payée jusqu'alors par les boucliers 
et les meuniers. 

Cet usage et ceux que nous avons déjà précédemment 
rapportés, n'étaient pas les seuls pratiqués à Chauu). Celle 
cité était autrefois, on peut le dire, la ville aux coutumes 
singulières. Les anciens écrivains ont trop négligé de noos 
insiraire de ces détails de mœurs. C'est une menrk eux de 
les avoir re^i^ardés comme indignes de Thisloire, car rièn 
n'est assurément plus jiropre à nous initier à l'élude de la 
marche de la civilisation. Nous avons donc été heoieux de 
pouvmr, dans le coors de nos recherches, reeoeiilir quel-. 

(1) Rabelais dit que Gargaatoa s*amiisait beaucoup des bateleurs, sor* 
tout de ceux de Chauny on Picardie, grands jaseurs el (teaux baiUeurs 
de bativemes en malière de sinyis va is. 



Digitized by Google 



ht aiAi NV. 37 

Qttes renseigneiiieng ceriaios sar ces aocienfias cototumes 

populaires , qui peignent si bien tes hommes d'antrefois et 
le temps où elles étaienl en vigueur, et il n'e&t pas un iec- 
teor qai oe nous sache gré de lui faire partager notre bonne 
fortune. Au snrplns, ces usages, comme on va ie voir^ 
élaiebt religieux ou civils ^ mais jamais politiques; car nos 
pères, plus sages que nous, écartaient avec soia les discus- 
nous relatives aux aibires publiques pour lesquels ils ue se 
sentaient pas de goût , parce qu'h leurs yeux , elles avaient 
le lori (le ijoubler leurs plaisirs en suscilanL des divisions 
et des haines enirc les hommes du même pays, souvent 
entre les membres d'une même famille. 

Les vieux garçons et les vieilles filles mariés dans lacoors 
de l'année , les veufs et les veuves remariés en secondes 
• noces , devenaient pour ce fait le sujet de la censure pu- 
blique* Le jour de la ftte de saint Sébastien qui tombe le 
80 janvier, était consacré h les régaler d^nn charivari bruyante 
Ce jour- là , les gens du peuple , les ouvriers de la ville et 
des environs , se rassemblaient armés de pelles , de chau- 
drons, de casseroles, de tous les instrumens destinés h pro^ 
duire les sons les plus discordans , et ils parcouraient les 
rues suivis de tous les enfans de la ville. Malheur aux 
hommes et aux lemmes qui avaient convolé en secondes, 
noces ^ aux garçons et aux filles qui avaient trop longtemps 
attendu pour s'engager dans les liens du mariage: la porte 
de leur demeure, depuis longtemps notée, était assiégée par 
la foule , et un concert diabolique commençait sous leurs 
fenêtres. Ce tintamare n'était suspendu que pour donner 
aux enlans le temps de jeter des clameurs assourdissantes , 
et au peuple celui de se répandre en quolibets sans fin , en 
rires inextinguibles. On ne pouvait se débarrasser de ces* 
visiteurs incommodes, qu'en leur offrant quelques pièces de 

8 
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mounaie. La recette en était confiée h l'un des charivari- 
seurSf et servait à acquitter les frais de la ripaille qoi ne 
manquait jamais de terminer une journée aussi bruyamment 
employée. Comme c'était probablement là le but principal 
de la cérémonie, on ne manqua pas, par la suite, d'en étendre 
le cercle afin de grossir la recette , et lous les gens mariés 
dans Tannée se virent sans distinction soumis à la formalilé 
de ce charivari. Il s'en suivit îles excès qui nécessitèrent 
l'interdiction de cette coutume. 

Un usage d'un autre genre avait lieu li Chaony le jour 
du jeudi gras, que le peuple de célte ville nommait Jeudi- 
Jaudiaa, C'était alors le tour aux écolières de se rassembler* 
Le but de leur réunion était de parcourir les rues un panier 
k la main , demandant des œuis h la porte de toutes les 
maisons. La récolte faite , elles se réunissaient de nouveau , 
non point pour partager, mais pour loiier d'adresse et sa- 
voir k qui d'entre elles resteraient tous les œufs. Voici en 
quoi ce jeu consistait : on étabiissail èur Fuiie des places 
de la ville , un plan incliné en terre sur lequel les écolières 
faisaient k tour de rôle rouler chacune un œuf. Celle qui, par 
adresse ou par bonheur, voyait son œuf résister au choc de 
ceux de ses compagnes, et réussissait a le préserver de tout 
accident , était proclamée la reine du Jaudiau* On la pro- 
menait par les rues, un sceptre dans la main, an milieu de 
seA compagnes qui ne lui épargnaient pas les acclamations* 
Les maîtresses d'école à qui proliiaient ces coiiecles, entre* 
tenaient cet usage avec soin* 

Les jours gras étaient sans doute à Chauny Poecarion de 
diveriissemens populaires; mais comme les historiens n'en 
parlent pas^ on doit penser qu'il ne se passait en cette 
ville rien autre chose que ce qu'on voyait partout ailleurs. 
Noi» savons pourtant que la fête des Brandons n'y était 
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pis onblîée. Le mt de ce jonr-lk , qui esl , eomme on sait 
le ipremier dimandie de carême , on faisait un feu de joie 

dans Tendroit le plus élevé de la ville, et le peuple assemblé 
ne manquait pas de danser aulour du bùcber eotlaminé, aussi 
longtemps qa'U répandait quelques lueuis. On avait d'ailleurs 
soin d'entretenir le feu, en y jetant de temps k antie de la 
paille, des fagots et du gros bois. 

La galanterie était aussi le prétexte d'une bombance po* 
polaire à Chauny. Le premier mai« tous les amonreux se 
répandaient dans les bois voisins de ta ville pour y couper nn 
petit arbre auquel on donnait le nom de />/ai. Le talent éiall 
d'en découvrir de bien droits, de beaux, vigoureux, pleins de 
sève» el dont les feuilles fassent épanouies, signes certains de 
b force des sentimens de Tamonreux. Chacun rapportait 
ensuite son arbre et le plantait dans la rue , devant la porte 
de celle qu'il aimait* Mais tout n'était pas fini pour cela. 
Les amoureux avaient, pendant leur course dans les bois, 
orné leurs chapeaux d'une feuille IVaîche et verle : ils par- 
couraient alors la ville en demandant à tous les passans d'en 
exhiber autant. Celui qui n'en pouvait représenter, était mis 
ï Pamende. Le produit de cette collecte forcée servait en- 
core à couvrir les frais d'un joyeux repas, par lequel se ter- 
minait , comme toujours , cette fête nommée la fête du wrd. 

n faut sans doute chercher une origine religieuse et on 
souvenir de l'ancien culte druidique , à cet autre usage que 
Doug niions rapporter. Chaque année, la veille de Noël, les 
enfant de Chauny parcouraient les rues, frappaient aux 
portes des maisons , et demandaient quelque pièce de mon- 
naie en disant : An f^aiqnolenx chanicrons-nous! On pense, 
non sans vraisemblance , que le mot gaigaoleax est la cor- 
ruption de ceux-ci : Àa gai Tan neuf I cri usité dans le& 
eéréoKmics de l'ancienne religion des Druides* 
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Une autre coutume des habkaos de Cbauny donne à celte 
snpposîiioD OD nouveau degré de misemUance. Il est eer^ 
tain qu'ils furent longtemps clans Fusage, k un certain jour 
de Tannée , de &e réunir sous un chêne et de s'y livrer à 
des danses et autres divertissemens. 

Les noces et mêiDe les funérailles ne pouvaient manquer 
d'èlre également des occasions de divertissemens et de bom^ 
bances, pour un peuple aussi auii de la joie que l'était au^ 
trefois celui de Channy. En effieft, après un convoi funèbre, 
on voyait tous les assistans se réunir dans un banquet , où, 
d'abord , l'éloge du défunt ou de la défunte faisait seul le 
sujet de la conversation ; mais , peu h peu , les boissons 
échaufihient les têtes, et le repas se terminait d^nne manière 
d'autant plus ^ase, qu'il avait d'abord été plus triste et plus 
contraint en commençant. 

C'est surtout dans les noces que le peuple de Channy 
s'abandonnait à tonte la jovialité de son caractère. Il était 
d'usage d'y établir un gardien de la mariée. Celui h qui 
échéait cet honneur, avait pour mission de veiller sans cesse 
sur elle et de ne pas la perdre un instant de vue ; mission 
dlUicile et délicate, dont Toubti attirait sur lui, comme nous 
allons le voir, une terrible responsabilité. Les antres con- 
vives étaient , au contraire , toujours en quête des moyens 
de le faire manquer k sa consigne. On n'a pas une idée des 
ruses qu'ils employaient pour uieiue en défaut sîi surveil- 
lance et ravir à sa vue la mariée pendant un Sieui instante 
L'époux n'était pas le moins ardent à poursuivre ce but, 
afin de se débarrasser d'un argus gênant, et la jeune femme 
elle-même ne se prêtait que trop aux mille stratagèmes mis 
incessamment en œuvre pour faire tomber en faute son mal-» 
heureux gardien. Aussi vovait-on celui-ci allert venir 
comme elle , s'assoir si elle s'asseyait , se lever quand elle 
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quittait sa chaise , la suivre pas h pas dans les cluimbres, a 
la cour» aa jardio , dans les eadroits les plus secrets où sa 
sorteillaDoe devemil des plos tneommodes. Et poorquoi 
s'aslreignait-il à une pareiHe sujétion ? c'est qti^mie peine 
ignominieuse était le fruit inévitable de sa négligence. En 
effet» si l'on pamoait k soustraire an seul iostaol la mariée 
à ses regards « il éiaît anssitAt saisi , pbeé sor oa ftoe, le 
visage tourné vers la queue qu'il devait tenir entre ses mains 
en guise de bride, et dans cet équipage ridicule, on le pro- 
menait par les rues de la rilie saivi des gens de la noee et 
des violons, qui s'étudiaient h tirer de leurs instrumens les 
sous les plus discordans et les plus aigus. On peut s ima- 
giner les quolibets et les plaisanteries dont il était Tobjet de 
la part de la foule assemblée pour le voir passer. Et ce 
martyre (Uait*'long: car les gens de la noce prenaient un 
malin plaisir à prolonger son tourment, en mettant une len- 
teur calculée dans leur marche* Le cortège s'arrêtait dans 
chaque carn^four, h chaque coin de rue , et un homme qui 
marchait auprès du patient, une bouteille pleine de vin ù la 
main, foirait mine de lui en offrir de temps à autre, comme 
pour loi donner le courage et la force de remplir jusq n'ait 
bout son triste rôle. Nous disons qu'il taisait semblant de 
ini donner à boire, car il se contentait de lui présenter une- 
éponge humectée d'un peu de vin versé goutte à goutte de 
la bouieille dont il était porteur, tandis que la présentant 
IVéquemment à ses propres lèvres , il avait soin d'en avaler 
lui-même de copieuses gorgées. 

Du reste , ce même peuple avait sa part des repas de^ 
noces, car il ne manquait pas de venir, quand ils étaient 
finis, demander des roqaillons» selon l'expression employée- 
|Nir lui, et on lui en abandonnait tous tes restes. 

Quelques détails sur tes coutumes religieuses autrefois ea 
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vigueur à Chauny, compléteront le tableau des usages et 
des mœurs de FaDcienne population de cette ville. 

Il s'établit de bonne heure, dans ses églises, des confré- 
ries dont le but fut tantdt reh'gleus , tantôt charitable. An 
14^ siècle, on voyait dans Téglise de Notre-Dame, une con- 
firérie dite da Saint-Sacrement , dont les membres avaient 
pour mission d'escorter honorablement le dergé pendant hi 
procession annuelle de la fête-Dieu. 

Les bouchers en étaient les principaux membres. L'bon* 
neur de porter le dais , lear était réservé. Quatre d'entre 
eux se revêtaient pour cet office de longues robes noires or* 
nées de rabats, comme les avocats, et ils s'avançaient la 
téte couronnée de fleurs. Les autres bouchers les suivaient 
deux k deux, aussi vêtus de robes noires et portant un dergs 
k la main. L'exercice de cette fonction constifuaît pour eux 
un privilège que l'abbé de Saint-Ëioî-Fontaioe voulut en 
vain leur contester en 1591. 

Dès le 15* siècle , H s'était établi dans Téglise de Saint- 
Martin , une confrérie dite de la Passion. La mission des 
confirères étaient de représenter des mystères, et particulière* 
ment la passion de Jésus-Christ. 

Si celle (laie du 15' siècle donnée par le père Labbé est 
bien exacte , on devra reconnaître que Cbauny a de beau- 
coup précédé les autres villes du pays dans les représenta- 
tions de ce genre de spectacle, qui a donné naissance h Tari 
lliéairal moderne. Cet écrivain croit trouver, dans les jon- 
gleries dont ces représentations étaient accompagnées , IV 
rigine des singes de Ch^uny, dont nous parlerons bientét* 

Beaucoup d'autres confréries furent successivement éta- 
blies dans cette même église de Saint-Martin. La plus fa- 
meuse était cdle qui portait le nom de ce bienheureai. 
Chaque année, on élisait le prévôt de la confrérie. La vdllt 
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ei le jour de la féte^ il venait à Féglise couvert d'un man* 
teaa rooge , l'épée aa côté » botlé et éperoDné. Le cooné* 
table et les elievaliera de la coofrérie , Fescortaleot ; des 

violons marchaient en avant. Sa femme s'avançait après eux, 
suivie a son tour des femmes des autres confrères dans 
leurs plus beaux atours. Le jour de la féte » la confrérie 
donnait deux lots de vm an eoré et aux cbantres pour dou- 
bler les antiennes k vêpres , deux au prévôt et deux aux 
cbevaliers* Le lendemain, après la messe de Tobit, les fem- 
mes défeûnaient chez celle du pré?dt , et la confrérie leur 
envoyait encore deux lots de vin pour arroser leur repas. 
Le jour que le prévôt était élu , il devait donner deux sous 
b la confrérie , et six sous aux pauvres ; le jour de la féte « 
des gants au connétable , aux chevaliers et aux violons. 11 
était obli<^é , disent les statuts de 1 i72 , de soutenir coq ei 
pquU toute Tannée , et de garder le secret de la confrérie. 
Ces usages furent abolis en 1676. 

Les plus utiles de ces confréries furent celles des pauvres 
charlriers et des dames de la charité. On appelait autrefois 
cbartriers les gens renfermés dans les prisons , jadis nom* 
mées eharirêi^ La mission des membres de cette première 
confrérie était le soulagement des prisonniers. Elle s'éteignit 
au commencement du 16* siècle. 

La confrérie des dames de la charité s'établit en 1642* 
Elle se composait de femmes charitables, dont le but était 
de secourir k domicile les pauvres malades de la ville. Elles 
leur fournissaient gratuitement la nourriture et les médica- 
mens, leur procuraient les sacremens de l'église et les as^ 
sistaient dans leurs maladies. 

Les querelles religieuses du 46* siècle n'avaient pas em- 
pêché le clergé de Chauny de songer k reconslruir»i l'église 
de Saint-Martin, dévastée et ruinée pendant les sièges dont 
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nous avons prëeédmnment donné le rédt. Cmnme Ul ditisé 
principale de sa ruine était due à sa situation dans te 
faubourg du Brouage, on résolut de la transporter dans, 
l'intérieur des murs. On cliotsil h cet effèl nn emplacement 
situé près (les remparts et de la rue de Noyon , et Pon en 
fit racquisilioo en lt>G5, moyennant la somme principale de 
497 livres 10 sons* Selon toute probabilité^ il existait déjà« 
ftllenante Si cet emplacement, nne petite église, peol-étre 
l'ancienne cliapelle du château , que Ton songea a uiiliser, 
en formant avec elle le chœur de la nouvelle église pro- 
jetée , comme nous allons respliqoer. 

L'église Saint-Martin de Chauny est un vmssean de petite 
(liiiitiisiua, peu élevé et de forme rectangulaire, plus long 
que large* Elle n'a point de transepts ; son chœur se ler-« 
mine en demi^cercle* 

Ëxtérieurement, cette église n'a rien de remarquable. Les 
fenêtres du chœur, petites et basses, sont a plein-ciiurc ; 
celles de la net sont grandes^ ogivales, cl dans le st^ic du 
gothique fleuri « c'est-Mire « dans celui de la seconde moi-* 
tié du i6* siècle* En effet, sur les meneaux de Tone de ces 
fenêtres est représenté un chevalier avec ses armes , l'un 
des bienlaiteurs de Téglise sans doute, et au-dessous on lit 
la date de 1580. 

A la place do portail s'élève nne lourde tour carrée, bâtie 
en grès et sans aucun ornement. Elle était aulreiois sur- 
m<ontée d'une haute flèche « comme on peut le constater 
dans la vue générale de Chauny dessinée en 4604, et qui 
accompa^'ue le présent ouvrage. 

LMnlérieur se compose d'une nef avec deux collatéraux , 
et d'un chœur très court demi^circulaire , comme nous Ta** 
tons dit , accompagné d'un collatéral également en demi* 
cercle. 
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Les voûtes, légèrement surbaissées, sont portées sur des 
colonnes rondes assez minces, à bases octogones* De dessus 
led cliapiieaux s'élaneent one mnUiiode de nenrores qui 

s^entrelaocnt d'une manière capricieuse el souvent bizarre. 
LescleOideces voûtes sont toutes fleuronnées et pour la plu» 
part ornées d'écnssons effacés, mais destinés sans donle à 
rappeler le souvenir des familles dont les aomdnes ont con- 
tribué h la réédification de cette église. L'une de ces clefs , 
placée à rentrée du chœur, est pendante ; elle ofire les or-» 
nemeos les pins variés el les pins délicats, el se termine 
par nne colombe qni semble planer an-dessus des fidèles. 
C'est surtout dans cette partie de l'édifice , correspondant à 
la er&uéB ou lant$rM de beaucoup d'églises, que l'artiste a 
donné carrière à Mm inaginatioo dans ^entrelacement des 
nervures de la voûte. Elles y sont si nombreuses, que cette 
dernière disparaît littéralement derrière elles. 

Si cette partie de l'édifice accuse, par son styte^ la fin du 
seizième siècle , il n^en est plus de même du chœur. La 
voûte principale est bien encore du même style et de la 
même époque ; mais la construction de tout le reste doit 
étret selon nous, reculée de deux à trots siècles en arrière, 
bien que plusieurs de ses parties soient déguisées sous des 
orueiuens d'une date tout à fait récente. 

Les colonnes du pourtour de ce cbœur sont courtes, 
épaisses et surmontées de tailloirs bas et simples. Les en- 
tre-colonnemens sont à pleins-cintres. Au-dessus on a sculpté 
des palmes et des vases dans le style du 17" et même du 
W siècle. Les voûtes de la galerie circulaire sont également 
à plein-dntre. Elles sont supportées par des nervures sim- 
ples , peu nombreuses , qui se terminent k de petites clefs 
sans oroemens. L'une d'elles offre pourtant ime inscription 

é 
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en lettres goiliiques, que réioignement et le badigeon nous 
ont empêché de lire. 

L'autel est magnifiqQe, Il est orné de colomies en marbce 
rouge, d'un seul morceau, et, par cela même, d'un grand 
prix. On remarque aussi dans l'église Saint - Martin de 
Cbauny» plusieurs bonnes copies de grands nuiilres, et un 
tableau représentant la Madeleine, qui nous a para toe nn 
original espagnol. 

Nous avons vu comme quoi la terre de Chauny, après 
avoir été plusieurs ibis distraite du domaine royal , y était 
une dernière fois rentrée en 1498. On avait pu croire , 
enQn, que la réunion serait définitive, car celui-là qui l'opé- 
rait en était propriétaire en quelque sorte à un double litre, 
d'abord comme apanagiste, sous le nom de duc d'Orléans » 
ensuite comme roi , sous le nom de Louis XII. 11 n'en fut 
rien pourtant , et moins de trente ans après , François 
son successeur, la donnaiL de nouveau à un membre de la 
famille royale, mais ii'apparienaul plus celte fois à la maison 
d'Orléans qui l'avait si longtemps possédée. 

Ce nouvel apanagiste était Marie de Luicmbourg, veuve 
de François de Bourbon, comte de Vendôme, el and mère 
de Henri iV. Celle princesse , qui Taisait sou séjour à La 
Fore où elle donna le jour k une famille aussi nombreuse 
qu'illustre « était Tune des plus ricbcs propriétaires de ce 
temps; mais elle l'aisait le plus noble usage de son immense 
fortune. C'est k elle que l'on doit la fondation du couvent 
d'Annonciades et des filles du Calvaire de La Fère. Son 
inépuisable charité envers les malheureux ^ lui avait valu le 
beau surnom de mère des pauvres. 

Telle est la personne k qui François l" donna la terre de 
Chauny , nous ne savons k quel litre. Il y ajouta les terres 
et seigneuries du Valois , Caslres , Montfort-rAmaury , Ri- 



Digitized by Google 



DB CHAUfIT. 07 

■ 

bemoDl el anlres, et comme Marie «ie Luxcmbonrg possé- 
dait déjli le comté de Marie et de La Fére, ainsi qirnn 

grand nombre d'autres bcaax domaines aux environs, on 
peut dire , ainsi que nous Tavons fait , que celle dame fut 
véritablement Ton des plus riches propriétaires fonciers de 
l'époque. 

A sa mort arrivée en 1546, la terre de Chauny parait 
être rentrée de nouveau dans le domaine royal, mais il était 
de sa destinée de n'y pas rester longtemps, fin effet , elle 
ftit encore aliénée plusieurs fois par les sncoesseors de Fran- 
çois !*% el ne cessa de l'être jusqu'au moment où éclata la 
révolution française. Ln première aliénation en fut faite par 
Charles IX, en 1572. Ce prince avait besoin d'argent ponr 
pousser le «ége de La Rocèelle, et e*est dans ce but qu'il 
donna à litre d'engagement , la terre de Chauny h Louis 
d'Ongnies, seigneur de Magny. Ce seigneur la paya SO,Û0O 
livres tournois; ce qui n'empêcha pas Henri IV de rompre 
cet engagement en 1 GOO , pour des motifs qui nous sont 
inconnus, et de donner la terre de Chauny h Louis Potier, 
duc de Cesvres. Cette aliénation fut renouvelée en 1621; 
mais^celte fois, Louise d'Ongnies, veuve du précédent pro- 
priétaire, jouit de celle lerre par indivis avec le duc de Ges- 
vres. A la mort de cette dame arrivée en 1670, la seigneurie 
de Chauny passa à la duchesse de Pecqnigny qui la garda 
jusqu'en 1678. Louis XIV en aliéna alors la propriété mit- 
fruitière au duc de rii;iiilne,en échange de quelques terres 
que ce seip^neur lui avait cédées pour former le parc de 
Versailles. Enfin, en 1699, ce prince abandonna par contrat 
d'échange, h Louis Guiscard, lieutenant général des armées, 
le domaine utile et la mouvance de Chnuny, lesquels en 1703 
furent unis à la lerro de Mn^niv pour être érigés en mar- 
quisat, sous le nom de Guiscard,en faveur de ce même Louis^ 
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Guiscartl. Ce marquisat passa en 1708 dans la maison d'Aa*^ 
mont, |Nir le mariage de Catherine de Guiscard avec Louis* 

Marie, duc d'Aumont.- 

Les droits seigneuriaux qui se percevaient alors àCbauny, 
étaient encore k cette époque anssi productifs que variés 
dans leur nature. On voyait d*at>ord celui des foêurs du 
vin, 11 se prélevaiL sur la vente en deuil de ce liquide et 
était (le douze pots de Vm par an pour chaque priiL et au- 
tant de fois que le vin était çliao^* Ce droit rapportait 500 
livres au marquis de Guiscard. 

Venait ensaile le droit de cervois9 (bierre) et godaiUe(i), 
qui était de âO sous tournois par chaque brassin. Il rap- 
portait SO livres au même seigneur. 

Puis, on vovali le droit de doazain, rente de douze de- 
uiers dûe par chaque habitant pour le rachat du four lianal ; 
celui de hauée on kavée, qui se percevait sur la vente des 
fruits et des légumes. Il était d'une obole parisis par bottée 
de ces légumes, et d'un denier parisis par charge. L'aciie- 
teur le devait seulement quand il voulait revendre ces denrées. 

Le droit de tomeîagt ou tanliett sur les marchandises 
mises en vente sur la voie publique, était distinct de celai 
iïetalage dù par tout individu ayant boutique ouverte sur 
la rue. Ce dernier était d'un denier parisis par chaque jour 
de la semaine ; de deux deniers les jours de marché. 

I! y avait le droit de fourrière; celui de prises et ventes^ 
qui se levait sur le produit de la vente publique des nieubios; 
celui à'^ardage et langaayage de porcs , sur ht viande de 

(1) Noos ne savons pas au joste ce qu'on désignait par le mot godaUle^ 
Noos pensons que c*élait une 'sorte de bîetre de qnaliié inférieure et à 

bas priï. En basse latinité , r/od^/a signifie une niaiivaise Ijierre. Bans 
le Uugage populaire actuel , on dtsigne encore par le oxol çoJaille les 
boissons communes et de mauvais goût. 
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dene. Ce dernier élail ciù par quiconque teudâil des ûlets 
aux canards sar la rivière. 

Le droit de trwerê ou vwage se levaii sar tout le via eo 
fàt qoi traversait la ville. Le seigoeor de Cbaony le perce- 
vait également à Viry et a Failiouel ; mais les habitnns de 
Marest-Dampcoart et d'Abbécoort eo étaient exempts (1). 

II perçât aussi longtemps le droit de rornssage m le lin. 
Hais au 48* siècle, ce dernier élail tombé en désuétude, 
sans doute parce que la culture du Un était elle-rocme à 
peu près almndoonée. 

Le seigneur de Chauny exerçait le droit de braconnante 
on braconnerie en prenant tous les trois ans , dans la bou- 
tique de chaque cordonnier de la ville , deux paires de sou- 
liers à son eboix. 11 ne pouvait toutefois fairo cette prise 
4|Q^aprè8 que le maître de la maisoo avait choisi pour lui- 
même, dans sa propre boutique, la paire de souliers qui lui 
convenait le mieux. Ce droit était conversible en argent , 
moyennant 50 sous par paire de souliers. 

EnOo, les seigneurs de Chauny percevaient un dernier 
droit aussi bizarre dans sa nature que grossier dans son 
nom. Malheur à la jeune mariée qui, le jour de ses noces, 
par nécessité ou par mégarde, passait et repassait la rivière 
d'Oise. Pour ce fiiit, elle devait cinq soos pariais à son 
iîeigueur, cl ce dernier pouvait lui faire fermer les portes 
de la ville au nez, si elle refusait de les acquitter. Ce droit, 
souvenir sans doute d'un autre plus ancien et plus immoral^ 
Ibt quelque temps érigé en fief. 

<1) les habifSM de Cbmj. I leur tour , étaient eiempls da droit de 
Tioftge à Ham> à YeDdeoil , Flavy» A Fromentel» h Travccy et ft Pierre- 
mande. 
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PeDdanl ces diiférens ehangemens, Chsuuij avail vu pla- 
sieurs évéoemens s'accomplir dans ses murs: Le premier 

par ordre de date, fut un tremblement de terre qui se ûi 
sentir le 6 avril 1580^ entre cinq et six heures du soir. 
NoD- seulement Ghaunj, mais encore d^autres villes des 
environs, comme Laon, Goucy, etc., virent leurs mo- 
numens et leurs maisons ébranlés par ce phénomène , qui , 
d'ailleurs, ne parait avoir causé nulle part de grands dégâts* 
Toutefois» comme dans d'autres localités environnantes, il fut 
suivi h Chauny d'une maladie épidémique , dont la popula- 
tion cul aussi beaucou[) à souffrir. 

On était alors en pleine ligue. On sait que cette associa^ 
tion formidable, dont le mobile apparent était la défense de 
la religion catholique , avait pour hut réel un changement 
de dynastie. Les Chaunois ne voulurent jamais s'écarter un 
instant de la ligne de fidélité qu'ils devaient k leur prince 
légitime* Mais la possession de cette ville tentait la convoi- 
tise des ligueurs, qui auraient bien voulu mettre tout ce 
riche pays sous leur sujétion , en s'étahlissant derrière ses 
remparts; ils résolurent donc de tenter un effort pour s'en 
emparer. 

Dans les derniers jours de l'année 1591, la garnison de 
Soissons jointe k d'autres troupes, se porta rapidement sur 
Chauny, espérant l'emporter par une attaque brusquée. 
Heureusement, on avait eu vent de ce projet: d'Hunières 
s'était embusqué dans les environs, et les habitans étaient 
sur les remparts avec les troupes de la garnison. On 
laissa les ligueurs s'engager avec confiance sur la longue 
chaussée du faubourg de ce nom , et an moment où ils 
croyaient la ville prise, ils se virent assaillis d'une furieuse 
décharge de mousqueterje et d'arliilêrie,qui mit le désordre 
dans leurs rangs. Dans ve moment même d'Hunières les at- 
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laquait en queue. La déroute de8 ligueur» fui compliie, et 
lis abftudoiioèraDl la place lainaDt sur !e temia beaucoup 

de morts. Un grand nombre de prisonniers et 500 clicvaux 
restés dans les maios des royalistes « iureot le tropbée de 
leur Yictwe. 

Celte attaque engagea les faabttaiis de Cbauny à aug- 
menter les forlincalioiis de leur ville. Ils e.véculèrent ces 
travaux avec leurs seules ressources, et ils parvinrent à 
mettre leurs remparts dans uo état de défense des plus 
respectables. Henri I¥ voulut en 4596, récompenser la fidé- 
lité des Ciiaunois pour sa personne, en leur accordant pour 
un an le quart des droits établis sur les marcliandi^ qui 
débarquaient ou s'embarquaient sur leur port (I). 

La générosité de ce prince ne s^arréta point à cette con- 
cession. Jusqu'alors, ce qu'on appelait le port de Chauny 
était simplement un endroit de la plage où Toii embarquait 
sur l'Oise les marchandises k la destination du dehors. Oo 
n'y voyait aucune des commodités ni des constructions qui 
constituent un port vériiahle. Henri IV permit, celle même 
année , d*ea construire un, et pour iaciliter l'exécution de 
ces travaux, il autorisa non-seulement une levée de 666 écus 
et deux tiers sur les habîtans , mais encore pendant six ans 
une imposition de cmq sous sur chaque minot de sel vendu 
aux greniers de Noyon, Coucy, Guise et Saint-Quentin. 
Grâce à ces ressources, on put donner au port de Chauny 
les aisances qui lui manquaient , et construire un canal de 
dérivation qui permit aux bateaux de remonter jusqu'à 
Chauny même, ce que le barrage établi au milieu de la ri- 

( I) Il y ttvait au 16<> siècle à Gbauoy une fabrique de toiles de lin dont 
les fubricans portaieot le nom de nMtrquiiiùn ou mutquiniert. Us for- 
maient une couimuneaté dont les statuts fiireni dressés en 1595. 
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vière pour Pnsage ides moulins» atait jusqu'alors empêché* 
C'est ici le lieu de nous occuper d*iiii personnage pro- 

blëtnntique qu'on dit avoir vécu a Chauny vers la fin dtf 
iG* siècle, mais dont FexisleDce a donirt Heu h bien des 
controverses* Nous voulons parler du célèbre vacher nommé 

La tradiiion , qui aime li entourer de fables la vie des 
hommes Ulustresy dit de ce vacher, le plus lamcux de l'his- 
toire sans doute , qu'il était doué d'une taille énorme et 
d'une force herculéenne, qu'il vécut près de cent €t vingt «if» 
qu'après sa mort il fut enterré dans la prairie de Senicourt 
en un endroit dit le Sainl-Camp (saint champ), et que les 
bètes ë cornes « par respect pour la mémoire d'un aussi 
ilhistre gardien qui les mena paître pendant soiiante et dix 
ans, relusaieiit de broutt r Therbe de son tombeau. 

La fortune du vacher loiii-'le' Monde fut dùe au hasard t 
absolument comme celle de beaucoup de grands hommes* 
Benri IV aimait les habitans à cause des marques éclatantes 
de lidélilé h sa personne qu'il lui avaient données. Pendant 
le siège de La Fère en lo94, il se rendait de temps eu 
temps h Chauny pour visiter ses bons amis les Chaunois. 
lesquels ne manquaient jamais de venir au devant de lai 
aiinde le recevoir et de le complimenter (1). Il arriva qu*an 

(1) Une feaune de Ghanny se pféaenla aa Jour devant oe prince qui 
toit, coouDe on sait, accessible à tout le numde. Elle portait dsos ses 
bras son eo&ot alleiat des écrouelles, et le supplia les larmes ans ]feiis, 
de vouloir bien le toncber de ses mains royales. Henri IV s'en défendit , 
donnant pour excuse à un refiis qui Id était pénible , sa qualité de pro« 
testant, car il n*était point encore entré dans le giron de Péglise catho- 
lique. € Vous êtes le roi de France , » lui répondit cette pauvre mère. Le 
roi ému de la douleur et de la foi de cetle femme, tou<lia alors l'enfant 
en tui disant : t Que Dieu te guérisse par la foi de U mère t > Dom 
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)oor les habitans prévenus de son spprocbe « se portèrent k 

sa rencontre li'un côlc, tandis que iui-iiième s'achcniiiuut 
vers leur ville par un autre. Ce lion prince fut surpris de 
ne voir personne contre i'naage ordinaire , et aperecYant 
prés dn grand chemin nn vacher gardant son troupeao , il 
envoya vers lui poui s'informer si quel(|ue funeste événe- 
meat n'élait point survenu à Chauny et n'avait empêché les 
babitansde venir à sa rencontre* Ce vacher, c'était Toat-le* 
Mande; il s'approcha, et sans être intimidé par le rang du 
roi, il lui adressa la parole en ces termes : Sire, lui dil-il, 
celle ville de CluuUny est bUn voëtre mequewie (servante)* 
Voilà mes bestes à eomet 91» je 900$ amène ; le» empli- 
menieax sont aa-delà de Viaa, 

Celle harangue courte , mais bonne , fil la fortune de 
lottt-le^Monde. Le roi en rit beaucoup avec sa suite « et 
comme il aimait a se créer des distractions au milîea des 
graves préoccupations de sa vie, il voulut s^attacher le vacher 
orateur , dans la jiènsée (|u'il pourrait (|uel(juefois se divertir 
(le la naïveté de ses réponses et de son ignorance amusante. 
On lut donna un cheval , car un vacher d'importance ne 
pouvait décemment garder h pîed son troupeau ; k la place 
de sa irompelle de corne , on lui mit en main un cornet 
d'argent, et il suivit la cour dans toutes ses pérégrinations, 
amusant le roi par ses réparties ingénues, quelquefois as- 
saisonnées d'un esprit et même d'une malicieuse finesse 
qu'on était loiu d'attendre d'un homme sans éducation, ha- 

Lalibé qui rapporte cette histoire touchante, assure que la guérison eu 
lieq. 

On a longtemps conservé & lliStel de ville de Chauny la coupe en cnsUil 
dana loquello Henri IV bavait lorsqu'il prenait quelque repas dans cette 
ville* Cutte coupe est aojoard^hui entre les mains d'an particalier. 

10 
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bîtné k vivre au milieu d'un troupeau, et non en compagnie 
ûe seigneurs élégans. 

Après sa mort, on l'enterra comme nous l'avons dit, dans 
la prairie de Senicourt, et répitaphe suivante fut mise sur 
son tombeau : 

Idii , chous chete lorde tombe 
GisI H vaquer dit Tout-le- Monde, 
De Chalny, chité de grant prix 
Entre maint chités du pays. 
K'il pasche de Keron la ban^e 
Autant bien k'îl wardit nos vaques ! 
Chil trespasBB d'ans client dix-ntief 
Si gras de vertus conin bnef. 
Boviers, vaquers, kevab et asnes 
Bien wardés d'interrompre s'ame (1). 

Le ton de plaisanterie qui règne dans celte inscription , 
d'ailleurs écrite en patois picard et daus l'orthographe de 
l'époqae, ne suffirait pas pour rejeter absolument la tradî- 
tioQ da vacher de Chauny* On sait qnè ces sortes d'épita^ 
phes guoguenardes étaient assez dans le goût du temps; et 
si l'on ne peut rien dire de positif sur ce personnage « il est 

(t) Traduction de Tépitaphe de Tout-le-'Uonde : 

Ici , sous cette lourde tombe 
Gît le vacher dit Toul-le- Monde, 
De Chaony, cité de grand prix 
Entre maintes cités du pays. 
Qtt*il passe de Caron la barque 
Aussi bien qu'il garda nos vaches! 
It passa d*an9 cent d»*neuf 
Aussi gras de vertus qu'un bœuf. 
Bouviers, vachers, chevaux et âne» 
Gardez-vous de troubler son àmc. 
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«u moins passible d'affirmer qa'il eiîstait an 16* siècle daos 
eelte ville • nne iamille Dommëe rattC-le-lfojide# dont les 

membres exercèrent de père en fils la profession de vacher. 

Le commencement du 17* siècie esl l^époque de la créa- 
tion k Chauny d'nne compagnie d'arquebusiers* Ils furent 
établis sur le modèle de ceux qui existaient déjà dans beau- 
coup d'autres villes. Selon la coutume encore , les membres 
de ia nouvelle association durent choisir un emblème qui 
servit à les distinguer. La cérémonie des jongleurs était 
alors dans toute sa force; on pensa naturellement k adopter 
la figure d'un singe, et cet animil lui représenté sur la 
baooière de la compagnie. De là vint ce dicton autrefois si 
répandu : les singes de Cluamy, sobriquet auquel on n'at- 
tacbalt d'ailleurs aucune idée blessante pour le caractère 
des Chaunois. Aussi ne s'en formalisaient-ils pas , car c'é- 
tait Tusage de donner un sobriquet à chaque ville , et celui 
de singes n'avait rien de plus bumiliant que les sobriquets 
de haps et de be^eeiaB donnés aux babttans de Laon et de 

Soissons (4). 

Quand la compagnie sortait dans les rues , elle se faisait 
précéder par un bomme babillé en vacher, lequel s'avançait 
en contrefaisant les gambades et les tours du singe. Gela 
jétait encore conforme à l'usage général , car chaque corn- 

(1) Des ^crîTains ont cherché aflteiirs forigine da sobriquet de singes 
de Chauny. Cette ville, disent-ils, ayant auuefois désiré peupler de cygnet 
les vastes pièces d'eau donl elle était alors entourée, demandèrent de ces 
animaux à Paris. Mais, dans la requête , le nom de l'objet demandé subit 
par m^îgarde une métamorphose : on écrivit cynges pour cygnet, en 
transposant les deux lettres g et n. Personne ne s'aperçut de la méprise , 
car jadis on écrivait qiielqaefois le mot singe par un c. On envoya donc 
des sinises. Nous laissons à penser les quolibets qui accueillirent cet étranp^ 
<|a1proqao, A*oi3i vint, selon ces écriTuns» le sohriqjiet de singes Ut- 
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pagnie d'arquebusiers marchait précédée d^un homme ou 

d'un animal dont elle tenait son sobriquet. C'est ainsi qu'à 
la tcle de la compagnie de Soissons s'avançait le beyeux, 
c'est-h-dire , un homme qui contrefaisait la démarche d'un 
insensé semant du sable sur son chemin. Celui de Chamiy 
était surnommé Tmt-îi-Monâe, en sonvoiir da vacher dont 
nous avons parlé plus haut. 

Le jardin où les arquebusiers de Chauny se livraient à 
leurs exercices, s'étendait derrière le couVent des religieuses 
de Sainte-Croix. Il était planté avec goût et servait de pro- 
menade aux habilans. Cette compagnie fut supprimée eu 
1755, en même temps que toutes celles des autres villes de 
la généralité de Soissons. 

Chauny. Cette histoire est sans tioute ingénieuse» mais elle n'est évidem- 
ment pas vraie. 

On (ronve CDeore ce sobriquet de singes consigné dans ces aocieitt 
vevs latins : 

Calnia, dulc^ '^olum, cui aepfem commoda xu'lœ . 
Pomœ, nemus. segetes, linum, pecus, herba. racçïMU. 
€uju$ et indignii iimii «uni propria teplem : 
Frmu, amoT, pu, joem, levUm, imiUUio, rictus. 

Le poëte donne dans ces vers Vénumératîon exacte dcf^ richesses de ta 
campagne de Chauny, jadis surnommée la Vallée d'or. Les pommes, les 
bois, les moistons, le Un, les prairies, le raisih s'y ▼oyaient autrefois réu- 
nis» et on les y Toit encore, è Teieeption de la vi(^ne (*). Mais il s'abandonne 
è son humeur satirique quand il attribue aux Ghaunois tous les défauts du 
singe.* On leur a au contraire en tout temps reconnu une gaieté francfae 
et joyeuse , qui n'exclut jamais clies eux le goût du travail et la droiture- 
dans les transactions commerciales. 

•■ • 

{'l U çolture do la ngn« fat •bnéonnéc k Clutiay ) It ia im 1T* iticl*. tn kivcn lifowrai, 
4fi I6t4 et <694, f Srent périr U prm«|a» tot«]itii ie» vi|»e«»eB furent 1» frinfiipth cnM. 0* 
1m rvn|ilê(t pu in plwtttioM 4c pvnniicn. 
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Avant la compagnie d'arquebusiers, il existait déjà k 
Chauoj une autre institution militaire, celle des arbalé- 
trieiBy qoi avait eUe-méme succédé à une troisième, plus 
ancienoe encore , à la compagnie des archers. On ne sali 

absolument rien siii" cettL' dernière, dont rélablisbomcnL re- 
montait sans doute à l'époque de la création , dans d'autres 
villes , d'institations semblables. Quant aux arbalétriers» ila 
-existaient k Cbauny dès le milieu du 14' siècle , et on sait 
que Philippe- d'Orléans leur accorda en 1570, un jardin 
continu au couvent des religieuses de Sainte-Croix. Ce jardin 
fui abandonné ià ces religieuses en IGuO, sans doute à cause 
que la compagnie des arbalétriers s'était dissoute k Cbauny 
devant celle des arquebusiers , comme il arriva paiiout 
ailleurs. 
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GIIAPITAË IV, 



Eiablîssement h Channy de« Minimes et «tes FîlliM d« la Croix. Eindémies. 

Siège de celle ville par les Espagnols ; touragetise défense des habitans. 
Foires. Hôpital des Orphelins. Prospérité de Chauny. Son commerce. 
Ses manufactures. Goche d'eau. Le port. Projets de canaUsalioa de 
rOise. £ssais d'un sieur de Ruslicis. Entreprise d'Henri de Lorraine. 
Construction ducaïuil Crozat. Destruction des fortifications de Chauny. 
Etablissement en cette ville de Tentrapôt des glaces de la fthriqpie d» 
Saint-Gobaiiit Histoire de celle manufiictiire et de Hadustrie des gfaces 
eit Fntpce. 

Les premières années du 17* siècle flarent aossi le tempa 

où les Minimes s'élahlireni en celte ville. Claude , seigneur 
de Monligny, en lut le londaleur. 11 leur légua en 161G la 
terre de Montigny, ce qui leor permit de songer à venir 
s^installer à Chauny. Mais à leur tour, ils éprouvèrent do 
la résistance de la part du prieur, et ils n'en obtinrent de 
pouvoir se fixer en celle ville qu'en se soumettant aux con^ 
«iiiioDs précédemment imposées aux religieux de la Croix» 
Ces difficultés aplanies, trois d'entre eux se rendirent à 
Chauny en 1618. D'aulres embarras les y ailendaieiu. La 
\iUe moûlra peu d'empressement à les recevoir comme ils 
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D^avaient pas d'asile , ils sollicilèrenl les habilaiis de leur 
fooroir uoe habilalion. On jeta les yeux sur une petite 
maison nommée VÀhbayeiU» refuge des religieux de Saini- 
Eloi-FoDtaîne , et on la loua à ces derniers moyennant un 
surcens annuel de 18 livres, dont le préh'^vement se fit sur 
le bien des pauvres* Les Minimes y lurent iustallés solen- 
nellement dans le courant de cette même année IG18, Mais 
ces religieux la trouvèrent bientôt insuffisante, et ils de- 

ê 

mandèrent avec de nouvelles instances à la ville un logement 
pins convenable dont la propriété leur fut abandonnée. Les 
habilans flrent la sourde oreille. Après de longs pourparlers, 
voyant qu'on ne se pressait pas d'accéder h leur demande, 
ils s'apprêtaient à repartir, quand un chanoine de rsoyoïi 
leur résigna la maison du prieuré de Viile-Selve dont il 
était propriétaire, et qu^avait autrefois possédé Théodore 
de Bèze. Les Minimes s'y logèrent, et leur petit établissement 
s étant peu à peu augmenté, ils se trouvèrent en 1772 au 
nombre de six religieux^ avec un revenu de 5,000 livres. 

La fondation à Chauny d'un couvent de Minimes, fut 
suivie quarante ans après de rétablissement d'une autre 
petite communauté beaucoup plus utile. Nous voulons parler 
des filles de la Croix , religieuses vouées à l'éducation des 
enfims pauvres. 

Les filles de la Croix avaient été instituées dans la ville 
de Roye, en 1650. Leur but était d'élever les illles pauvres 
dans la crainte de Dieu et la science du salut, de leur ap- 
prendre gratuitement à lire , écrire et coudre* Ce Ait Fran- 
çois Mahieu , curé de Saint-Martin qui , ayant apprécie par 
lui-même les services que ces iilles rendaient à Roye, eut 
l'idée de les intioduire k Chauny. Il en vint trois sur sa 
demande , et aOn do faciliter leurs commencemens , il leur 
abaïuiunua quelques-uns de ses biens. 
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Les habiians de Chauny acetteiliirent d'aillenrs leur ar«« 

rivçe avec faveur, car l'école des Cordelières , la seule qui 
fut cousacrée à l'iustruclion des iilles pauvres de la ville , 
était devenue insuffisante. L'utilité de cette nouvelle insti- 
tution la fit donc prospérer avec rapidité : aussi devint-elle 
bientôt la maison-mère d'une communauté qui eut des co- 
lonies dans un grand nombre de villes et de villages envi-^ 
ronnans. Au mopaent de la révolution » on voyait des filles 
de la Croix k Saint-Quentin , li Ribemont et autres lieux ; 
celles de Chauny étaient alors au nombre île seize. 



Dans rintervalle de ces envers élablissemens, deux ilcaux 
avaient encore aûiigé Chauny. Le premier fut la peste qui , 
en 4636, des environs de cette ville» et notamment de 
Saint-Qucuuii où elle sévit pendant deux années consécn- 
tives , se répandit dans Chauny et y exerça également de 
grands ravages. Le second fléau fut la guerre étrangère. 

Depuis plusieurs années, la France était en effet en guerre 
avec l'Espagne. Les pays frontières du royaiiiiie avaieni été 
plusieurs fois dévastés par les armées bcliigérantes ; mais 
juisqu'en 1652 , Chauny eut le bonheur de rester en dehors 
du théâtre des hostilités. Cette année , de nouveaux trou- 
bles avant éclaté a l'occasion du cardinal de iMazarin , les 
Espagnols , appelés d'ailleurs par les mécoutens , saisirent 
roccasion de s'avancer au cœur du royaume. Ils pillèrent 
ou incendièrent en passant Thenailles, Ribemont, Assis et 
Crécy-sur-Serre, et se présentèrent devant Chauny au mois 
de juillet. Les habitaos furent aussitôt sommés de livrer le 
passage de TOise par leur ville. Sur leur refus , les Espa* 
gnols se disposèrent h une attaque en règle, que les habi- 
tans de leur côté s'apprêtèrent à repousser vigoureusement. 

Le faubourg du Brouage fut d'abord emporté , et deux 
régimens ennemis pénétrèrent dans le Pissot. Mais lesChau* 



Digitized by Google 



m CHAUNT. 8i 

nois firent une sortie, attaquèrent les Espagnols avant qu'ils 
aient eu le temps de s'y retrancher, et les mirent eo fuite 
après leur avoir iliit bon nombre de prisonniers. 

L'ennemi voyant les bsbitans de Chauny disposés b loi 
opposer une résistance énergique, fit approrlier de nouvelles 
forces le seeood jour, et il investit la place au nombre de 
i 8,000 bommes. Un fort détacbement passa ensuite la ri- 
vière en bateau, et pénétra de nouveau dans le fiiobonrg du 
Bronage ; mais les Chaunois le reçurent encore avec vif,nieur 
et le repoussèrent ime seconde «fois, non sans en avoir fait 
un grand carnage. 

Le troisième jour, le foubourg de la Cbaussée devint le 
but des efforts des Espagnols. Attaqué vivement par enx, 
il ne fut pas moins vivement défendu par les iiabitans , qo| 
leur firent éprouver une perte de deux cenis bommes. Pen- 
dant ces diiérentes actions , on vit un curé de la ville , le 
sieur Sagnier, pointer le canon des remparts, et la compa- 
gnie d'arquebusiers se porter bravement aux endroits les 
plus exposés. 

Mais le 46 juillet, qui était le quatrième jour de ce siège, 

les Chaunois eurent la doulenr de voir qu'une pins longue 
résistance était devenue impossible. Les provisions de bouche 
commençaient à manquer ; les munitions de guerre étaient 
presque épuisées ; une large brêcbe ouvrait le principal bas- 
tion» celui qui couvrait leur ville, et ils n'avaient aucun 
espoir d'être secourus prochainement. 11 lallut donc songer 
k se rendre. La petite garnison sortit avec les honneurs de 
la guerre , et les habitans obtinrent d'être compris dans la 
capitulation. 

A peine entrés dans la ville, les Espagnols les désar- 
mèrent. Tous leurs chevaux et leurs bestiaux leur furent 

égaicmcut enlevés , et Ton vit plusieurs des maisons avoisi- 

fl 
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sinaDt les remparts-, être livrées au pillage (1). An boot de 

deux jours, I rnncnn se retira, laissant la ville k la garde 
de cmquanle cavaliers Vallons sous le commandement du 
marquis de la Bouliaye, partisan da dac d'Orléans. Les 
CbauDois en informèrent aossitôt le marquis de La Ferlé , 
qui se liàu d'accourir à la iTte des troupes du roi. Les 
Vallons ne 1 atiendireni pas, et se retirèrent précipitamment 
à la première nouvelle de son approche. 

Ce siège avait mis en relief un beau caractère. M. Le- 
couvreur, avocat, seigneur de Saint-Pierre, était maire de 
Chauûy au moment où les Espagnols se présentèrent devant 
les murs de cette ville. Après avoir contribué par son cou* 
rage et son énergie k la défense de la place , il donna sa 
démission aussitôt qu'il la vit tombée en leur pouvoir, ne 
voulant pas prêter serment de fidélité à un prince étranger. 
Cette belle conduite lui valut des lettres d'ennoblissement» 

La courageuse défense des babitans méritait aussi sa ré- 
compeuse. Louis XIV crut la donner en accordant h Chauny 
une nouvelle loire qui devait se tenir le jour de ia Saint- 
André. Deux siècles plus tôt, cette eoncessîon eût été une 
source de prospérités pour cette ville; mais, alors, les foires 
avaient perdu une grande partie de leur ancienne impor- 
tance. Aussi celle-ci ne fut-elle jamais beaucoup fréquentée* 

Il n'en éuit pas de même d'une autre foire annuelle doot 
Cbauny jouissait de temps immémorial , et qui se tenait en 
cette ville le jour de la décollation de saint Jean. L'époque 
de l'établissement de cette foire n'est pas bien connue j^â); 

(I) On prétend qu'il y eut 469 maisons de délmiles à Qmajf pendant 
le sîése. Avant de ae retirer, les Espaanola voidnrent aussi enlever U 
grosse doehe de Saint-Uarlin. Oa la leiiir racheta moyennant la somme 
ae 240 livres. 

(i) Le porc Labbé dit qu'elle fut établie en \20ï par Pliilîpjte-Aogusie. 
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on sait seulement que , dans Porigioe , elle durait un seul 
jiHir. Phiiippé-le-Bel, en 130é« aeeorda aux Channoîs qu'elle 
eût désormais une durée de deux jours. Elle fut plus tard 

reportée au 29 d'août , jour de la fêle de saint Monibl*^ , ( t 
s'y tient encore aujourd'hui. Chauny jouissait également 
d'on marché franc le premier de chaque mois^ depuis 
au dernier mardi du mois (!)• 

Le sîége de 1052 fut le dernier que Cliauny eut à sup- 
porter. Les conquêtes de Louis XIV, en reculant les IVou- 
tières de la France , reportèrent en même temps plus loin 
da centre do royaume le théfttre des hostMilés* Aossi, le 
règoe de ce prince et celui de son successeur furent-ils pour 
notre pays une époque d'accroissement et de prospérité dont 
Chauny eut sa bonne part. 

Celle ville en profila pour établir, en 1712 , dans la rue 
de Prémontré et sur remplacement d'une maison nommée 
la Ploierii qu'elle acheta, un hôpital destiné aux enfans 
orphelins qui , jusqu'alors , avaient été abandonnés anx soins 

(1) Chauoy a?ait avant la révolution ses mesures particulières. C'était 
pour le blé le setier composé de deui mancauds; le mancaud, de deux 
quarterons ; le quarteron, de quatre boisseaux : le boisseau, de quatre lots ; 
le lot, de qoaire pichets. Le aelier d'afotoe et autrss graias était com- 
posé de deax mancands^ quatre quarterons et douse boitseaiu. Le setier 
de froment pesait 68 livres, celui de méteil, 64 ; de seigle, 5$ ; d*orge, 56 ; 
d*afoine, SU liTiw. Trois setter* et demi de Ué ou seigle, trois setiers 
d'orge ou six setiers d^avoine, composaient le seiier de Pans. 

Le muidi de vin et autres liquides, comportait cent pots (220 pintes 
de Paris). 

Le setier Je lerre et pré était de o2 verges, la verge de 24 pieds , le 
pied de 10 pouces lo pouce de 12 lignes. 

Le muids de terre ccmlenait dix selier?, le selier seize boisseaux, le 
boisseau vois verges et un quart. Deux setiers de pré compasaieot une 
taux. 
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de la charité publique. Cet établissement devait renfermer 
vingt-quairc orphelins sous la conduite de deux sœurs de 
charité. Il était administré par le maire et les jurés « les 
deux curés de la ville, les officiers royaux et quatre notables 

bourgeois. 

Bientôt après, Cbauny s'imposa de nouveaux sacrifiées 
pour Tenir an secours des malheureux. On afieela des re- 
venus en blé et en argent aux besoins des enfans pauvres 
placés en apprentissage , en faveur des vieillards et des né- 
cessiteux. On établit en outre une charité pour les pauvres 
malades qui, faute de lits, ne pouvaient être reçus h l'hôtel* 
Dieu. 

Cette époque fut celle d'une grande prospérité pour cette 
ville. On y voyait alors un commerce assez important d'ar-> 
tîchauts, légumes qui s'exportaient par bateaux jusqu'il 

Pans. On y complaiî, eu outre, deux blanchisseries de toile 
occupant cent ouvriers, une manufacture de fayence et deux 
fabriques de savon, établies h un quart de lieue de ses 
remparts. 

Une comnaunication régulière par eau était en activité 
avec Paris. Une fois par semaine , le coclie embarquait sur 
le port de Chauny les voyageurs peu nombreux encore que 
les affaires ou les plaisirs attiraient dans la capitale ou dans 
les villes inlermédiaires. Mais le coche ne marchait que 
dans la belle saison, depuis Pâques jusqu'à la Toussaint; 
rhiver»chacun se renfermait chez soi, et n'en bougeait plus. 

C'est aussi le temps où le port de Chauny atteignit son 
plus haut degré d'activité. On y construisait alors des ba- 
teaux de toute grandeur pour le transport des marchandises, 
industrie que favorisait beaucoup le voisinage des forêts de 
Coucy, de Saint-Gobain , de Bouvresse et autres. Mais le 
commerce d'entrepôt, après avoir enrichi un grand nombre 
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de Chaonois, étaii tombé, depuis le comineocement da 
18* siècle, dans les mains d*élrangers qu'avaient attirés ses 

profils faciles et cousidérables. Il ne tarda pas d'ailleurs à 
décroître avec une rapidité telle, qu'en 17ao, il se trouvait 
rédoit h rembarqvjemeDt des avoines et des fooriages pour 
Paris. 

La cause de celle décadence fut dans les travaux entre- 
pris» durant ce même siècle, pour canaliser la rivière d'Oise 
et la rendre navigable au-dessus de Cbauny. 

Dès l'année 1617, un de ces aventuriers italiens, comme 
00 en vopit alors beaucoup en France, comprennoi lo parti 
k tirer de raméiioralion et du proloof^emeot de la navigation 
de l'Oise , songea à s'en approprier tons les bénéfices en 
demandant an roi la permission de canaliser cette rivière. 
Oel étranger, qui se laisait appeler César Arnaud de Rus- 
ticis, et se disait comte palatin du Saint-Empire , demanda 
dans cette vue une audience an jeune Louis XUL 11 lui 
eiposa les avantages que présenterait au commerce la na- 
vigation de 1 Oise prolongée aunlessus de Chauny par delà 
le conûuent du Noirieu ; il insista particulièrement sur les 
ressources que cette navigation créerait b la ville de Paris , 
puisque par son moyen , on pourrait y transporter les bois 
de la Thiéracbe et faire ainsi baisser le prix de ce combus- 
tible, alors fort élevé dans la capitale. Il offrit donc de 
rendre POise navigable non-seulement jusqu'à Guise , situé 
Il douze lieues au-dessus de Chauny, mais même à trois 
lieues plus loin, jusqu'au village d'ËrIoy. En récompense 
de cette grande entreprise, et pour se couvrir des frais con- 
sidérables que devait nécessiter son exécution, Rustîcis 
n'affichait pas en apparence des prétentions déraisonnables : 
il demandait seulement de pouvoir lever quelques petits 
droits et péages sur toutes les marchandises qui seraieni 
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voiturées par la riyière d^Oise soit en monlaiit, soit en de»* 

Cendant au-dessus de Chauny. 

Sa demande lai fut accordée et un arrêt du eonseil l'admit 
à rentreprise de l'ouvrage, moyennant le prélèvement, pen- 
dant quarante années, d'un droit sur les bateaux qui parcoor- 
raient le nouveau canal. 

Les premiers travaux exécutés par Rusticis dévoilèrent 
ses desseins aax yenx des moins elairvoyans* On vit bientôt 
que , sous rapparcuce de l'intérl^t public, il était animé du 
seul désir de s'emparer de la navigation de TOise. £o effet» 
au lieu de chercber à la rendre navigable an-dessus de 
Chauny, comme il s'y était engagé , il fit exécuter des tra- 
vaux de canalisation au-dessous de cette ville, travaux inu- 
tiles à la navigation , puisqu'elle était en activité sur ce 
point depuis des siècles , mais nécessaires pour ini fournir 
le prétexte d'établir à peu de frais des droits sur la seule 
partie du parcours de celle rivière où leur perceplion pa- 
raissait devoir être d'un grand produit. 

Rien , d'ailleurs « ne fut ménagé par Rusticis pour l'ae- 
complîssement de ses projets. H fit passer son canal an mi- 
lieu de Chauny, le séparant de son faubourg de la Chaussée 
et des moulins si nécessaires h l'approvisionnement de la 
ville; il inonda les prés des Navoirs dont les récoltes for- 
maient le principal revenu de cette ville (i); il trancha sans 
façon dans les propriétés riveraines, et en usurpa des par- 
celles sans indemnité préalable; il élargit l'arche du pont 
de Sampigny qu'on avait toujours eu soin de tenir étroite» 
afin de conserver en tout temps la hauteur d'eau nécessaire 
k la navigation. Ce changement frappa celle-ci d'un coup 

(i) Le pré des Nmoin avait été donné à Chauny an 1S« «ècle par 
PIttlippe-le-Hai'di. 
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mortel ; car la rivière qui , josqu'alors , avait porté des ba* 
teanz de six cents tonneaux « se trouva hors d'état d'en 

porter au-delà de trois cenls tonneaux, el même encore 
au-dessous. Tous ces travaux , qui n'avaient coûté au sieur 
de Rusticis qu'une somme de 300 livres à peine , lui four- 
nirent le prétexte de percevoir des droits sur la navigation , 
et il en usa largement. Les voitures, les denrées, les 
bois , les c'iiarbons , le blé , les Tins , les merrains el autres 
marchandises, furent frappés de droits si exorbitans que, 
dès la première année, Rusticis trouva le secret de se créer 
par leur moyen 10,000 livres de rente. 

Maïs , bientôt , les marchands de Ghauny, de No^oa et 
de Compiègne, dont les intérêts se trouvaient compromis 
par les exactions de Rusticis; tes seigneurs riverains de 
l'Oise, qui voyaient leurs revenus amoindris par les travaux 
de ce spéculateur, présentèrent une requête au roi pour 
demander qu'il lui fût fait défense de poursuivre son entre- 
prise, comme de percevoir davantage des droits sur les 
marchandises et la navigation de cette partie dn cours de 
rOise ; ce qui leur fut accordé. 

Dès-lors, un procès se trouva engagé entre les habitans 
de Gbaany et le sieur de Rusticis. On y épuisa de part et 
d'autres toutes les ruses de la chicane, et après des chances 
diverses, les habitans obtinrent enfm gain de cause conipiet. 
Un arrêt du conseil, en date de 1626, ût défense au sieur 
Rusticis de continuer ses travaux , et , en même temps , de 
lever des droits ^jour ceux précédemment exccuics par lui. 
De leur côté , les Chaunois s'engagèrent envers le roi à 
faire rechercher par m ingénieur habile, les moyens de 
prolonger la navigation de l'Oise au-dessus de leur ville, 
. afin de faciliter l'arrivage k Paris des bois de la Thiérache, 
but principal de rétablissement de cette navigation. 
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LVngagemenl pris par les babitans de Chauoy, de re- 
chercber les moyens de perfectioooer la navigatioa de l'Oise 
au-delà de leur ville » ne pouvait être sérieux. Ils avaieot 
au contraire tout intérêt à ce que les choses rcsiasscnt dans 
leur état primitif, le prolongement de la navi^ration devant 
avoir pour résultat infaillible d'annihiler leur port et de 
supprimer leur commerce d^entrepdt, deux choses auxquelles 
leur ville devait sa prospérité. Mais c'est en vain qu'ils lais- 
sèrent tomber leur promesse dans l'oubli : Tealreprise de 
Rusticîs avait éveillé Tattention publique sur les avantages 
de la canalisation de l'Oise , et il ne devait pas tarder à se 
présenter un spéculaicLir pour rcnUepreiidre ôérieuseinenl. 

Ce spéculateur fut un grand seigneur du pays. Henri de 
Lorraine » due de Guise , dernier rejeton d'une famille qui 
joua un si grand rôle dans les afiâires publiques du 16* 
siècle, possédait dans ces contrées de vastes domiiiiies ter- 
ritoriaux. L'ardente activité des premieis ducs de Guise se 
retrouvait en lui ; mais écarté de la carrière politique par 
l'ombrageuse déflance de Richelieu , Henri de Lorraine 
consuma sa vie en duels , en profusions insensées , en amours 
romanesques , en entreprises hasardeuses. 

Vers 1660, il entendit parler des avantages que présen- 
terait au commerce et à l'agriculture, la navigation de l'Oise 
prolongée au-dessus de ta ville de Chauny. Il comprit sur- 
tout ce que celte navigation aurait d'avantageux k la pros- 
périté de ses vastes domaines, traversés en majeure partie 
•par ce cours d*eau , et il résolut d'exécuter une entreprise 
que personne n'avait la force ni le courage d'entreprendre. 
£n 1662, il sollicita de Louis XIV le fonds de cette rivière, 
depuis sa source jusqu'à Sampigny, avec le droit de Ja rendre 
flottable et navigable à ses frais. Le gouvernement lui ac- 
corda volontiers sa demande , et le duc de Guise se unt 
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ausMlùl ii l'œuvre. Il le lii avec une telle activité, que, dès 
l'anoée suivante , la parlie du cours de FOise comprise eulre 
Cliatmy el La Fère, put être livrée à ia oavigalioii. 

MalbenreoMineot » la mon vint , en 1664 , frapper pré- 
maturément Henri de Lorraine, et arrêter l'accomplissement 
de ses projets. Mais l'impulsion était donoée , et Tévideuce 
des avantages de celte navigation éuit devenue si frappante, 
qn'il devait bien vite trouver des îmitateors. Bientôt même 
les plans aboi)(lèreni; l'on ne se bornn plus au simple projet 
de canaliser la rivière d'Oise : on iorma uo plan colossal « 
gigantesque pour l'époqne , ceini d'établir nn vaste rëseaa 
de navigation qui mit en communication directe Paris et 
l'iiitérieur du royaume avec les iodustricuses provinces des 
Pays-Bas, el avec les ports de la Mancbe. C'est ce qui donna 
lieu k l'ouverture du canal Gnoat et k celui de Saint-Qnen-* 
tin, comme aussi à la canalisation de la Somme depuis cette 
ville jusqu'ils mer. Le canal ( jo/at, qui niel roisc en com* 
munication avec la Somme et Saint-Quenlin, fut commencé 
" en i727 et terminé en 1734. Mous ne pourrions, sans nous 
écarter de notre sujet, faire ici Tbistoire de ces grands 
travaux de canalisation , auxquels ces contrées el parlicu- 
lièrement la ville de Saint- Quentin, doivent en majeure 
partie les développemens de leur merveilleuse industrie ; 
elle fera le sujet d*un travail spécial que nous livrerons 
incessamment au public. 

Les conquêtes de Louis XIV ayant , comme nous Pavons 
dit précédemment , reculé les frontières de la France , les 
fbrUlications de plusieurs places de nos pays forent jugées 
inutiles à la (létense générale tlu royaume , et on cessa de 
les entreieuir. Bieniûi , ou s'aperçut ausst qu elles n'étaient 
pas moins nuisibles à la prospérité de ces mêmes villes , en 
arrêtant l'essor de rinduslrie, et en empêcbant la population 
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lie preiidic les développeuieiis réclamés par ses accroisse- 
men$ rapides. Dès-lors « oa résolut de les abaure , ei plu- 
sieurs ^lles, aa nombre desquelles se ironva Cbauny, foreot 
autorisées à les démolir el li en vendre les malériaux. Dès 
1714, celle dernière cité obtint une aulorisalion de ce 
genre, dont elle proûta pour faire abattre la demi-lune du 
pont royal jugée moins nécessaire k la défense de la place 
que les autres parties des remparfs. Mais ce fut nenlemenl 
en 17GC que la (lémolilion de ces dernières fut commencée 
sur une grande ccheilc. Oo vit alors tomber successivement 
lès anciennes portes de Cliauny, les bastions ei courtines 
qui les reliaient entre elles* lesquels firent place à des quar- 
tiers nouveaux , dont la construction a plus que doublé le 
périmètre de l'ancien Cbauny. 

La destruction de ses fortitications, en permettant à cette 
ville de tirer tout le parti posnble de son heureuse situation 
sur mie livicre cl un canal navigables, favorisa merveilleu- 
sement , et en quelque sorte à point nommé , les dévelop- 
pemens d'une Industrie nouvelle qui vint« au commenceraenl- 
du i8* siècle « s'établir dans le fauboui^ de la Chaussée. 
Nous voulons parler de l'entrepôt et du polissage des glaces 
de la célèbre manutacture de Saint-Gobain , dont oo nous 
saura gré d'esi|uisser ici Torigine, les tâtonnemens, les 
progrès et la prospérité rapide* 

Au commenceraeut du IG* siècle, l'art de fabriquer les 
glaces était encore inconnu en France. Celles en petit nombre 
qu'on y voyait alors, provenaient toutes de Venise: c'est 
dire assez qu'elles étaient un objet de Inie d'un prix élevé 
ei à la porlée des classes riches seulement. Nous trouvons 
pourtant , dans le nom de Colard le Miroirier, qui fut deux 
fois mayeur de Ghauny, en 1414 et 1416» l'indice d'une 
plus ancienne fabrication de glaces dans nos contrées. 6o- 
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lard dot certainemem soa surDom le Mimmr à ce qy'il 
avait &briqaé de petites glaces dits nUroirê. Soa nom resta 

longtemps populaire à Cliaunj, et jnsqu'h ces derniers temps, 
son crâne y fat coniervé avec respect . Bien que la rec<>n« 
nainaoce des habitans loi (ùi acqoise k cause des abon<» 
dantes aornônes foiles par lot aox pauvres de cette ville, 
nous ne pensons pas que sa charité cùl suffl pour élerniser 
sa mémoire. Il a fallu , ce nous semble , une cause plus 
puissante et plus éclatante pour attacher la popularité à son 
nom ; cette caose , nous la soupçonnons dans ce que laisse 
entendre le sobricjuet de Miroirier. 

Quoi qu'il en soit , le secret de la fabrication des glaces 
à la manière de Venise se fut apporté en France que vers 
1560, par on italien nommé Testo*Mutio , et , Tannée snt- 
vante, une première fabrique de ces objets de luxe s'établit 
à Saiiit'Germain , près de Paris. Mais, faute sans doute 
d'ouvriers habiles» celte manufactore s'éteignit d'elle-même, 
sans avoir produit de résultats sérieux. 

Un temps considérable se passa avant que l'on fît de 
nouveaux essais pour rétablir cette industrie. En 1634 , 
les sieurs Eostache Grandmont et Jean-Antoine Anthos- - 
ménil obtinrent du roi Louis XIII, et pour dix ans, le 
privilège d'élever à Paris une manufacture de ce genre. Ce 
nouvel essai , et quelques autres qui lui succédèrent , 
n'eurent aucun succès. 

Golberl , le grand ministre et le véritable créateur de 
l'induslrie française, til de nouveaux eiToris, en 1665, pour 
implanter en France la fabrication des glaces. Mais ses 
bonnes intentions furent sur le point de se trouver para- 
lysées par une de ces faveurs de cour si communes k 
celle époque. Un sieur Dunoyer, bourgeois de Paris, 
avait demandé à Louis &IY le privilège d'établir une tn^" 
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nufiicture de glaces. Sa demande était sérieuse , et il 
. possédait tous les élémens nécessaires b la rénsnte de son 

entreprise, mais un valet de chambre du roi, nommé Ri- 
vière, sieur de Frény, crut trouver dans eeUe demande une 
occasion de gagner de l'argent , et il la saisit avec erapres- 
semenl. Il sollicita donc ee privilège pour Ini-même, et 

comme il approchait chaque jaui du maître , il n'eut pas 
de peine à i obtenir. 

Rivière offrit ensuite de le vendre k Dunoyer, qui ac- 
cepta. Ce privilège rautorisait à établir, pour vingt ans, 
dans Pon des faubourgs de Paris on partout où il le jugerait 
çonvenable, des ateliers pour la fabrication des glaces à 
la façon de Venise^ Dunoyer rechercha aussitôt des associés 
dont la fortune ou l'habileté pussent favoriser son entre- 
prise : il les trouva dans les sieurs Ranchin, Pecot de Saint* 
Maurice et Poquelin. Comme ce dernier avait des relations 
suivies avec Venise , 0(1 il faisait un grand commerce de 
glaces et de points , il put Êicilement attirer de cette ville 
en France , des ouvriers au courant de ses procédés de fa- 
hricaiioii. Ou les logea an faubourg Saint-Antoine; mais on 
ne tarda pas à reconnaître les inconvéniens de cet emplace« 
ment , surtout à cause de l'éloignement et de la cherté du 
comhnstible. Gela entraîna le transport de la febrique nais- 
sante à Tour-la -Ville , situé au voisinage de h forêt de 
Brîx , près de Cherbourg. 

Grâce à nne exemption d'impôts qui lui fut accordée 
pour une durée de trente années, et k la décharge des 
droits sur la «onde et l'émert , matières que l'on tirait alors 

de l'Espagne et de la Grèce, Dunoyer vil son entreprise 

atteindre un état de prospérité assez grand pour le porter 
à demander, en i<iS4> la continuation de son privilège. Sa 
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demande lui lui accordée pour treoie aouvelle» oonéest 
mM celle ku sou le immd de Pierre de Bagneui. 

Dniioyer, dan» la fiibrkatioû dei giacea» se eonienla tou- 
jours de suivre Taucienne méihode, celle du soufflage, sans 
y apporter aucun chaugement ni amélioralion. Ce fut ua 
oomiBé Abraliam Thétari qui, firappé des imperfections 
de ce procédé, eot le premier IMdëe de loi snUtituer 

celui du coulage. C'était là un proj^^ès réel et considé- 
rable; car, par la première méthode, on ne pouvait obtenir 
des glaces plos grandes ijne soixante ponces, tandis que 
par celle de Thévart, il était permis d*espérer leoir donner 
des dimensions en quelque sorte illimitées ; c'est du moins 
ce qu'annonçait l'inventeur. L'essai de ses procéilés lut fait 
an koboiaTg Saint-Antoine à Paris, et couronné d'un succès 
complet. îl demanda aussitôt et obtint le privilège de fii* 
briquer des glaces selon sa méthode ; mais pour ne pas 
créer une concurrence ruineuse à Tanéienne fabrication « il 
fot dit que Thévart ne pourrait couler des glaces ait-de$ê<mf 
de soixante pouces , tandis qn^on interdit ï la manuÊicture 
de Tour-la-Viile , le droit d'en s^ouûler au-dessus de cette 
dimension. 

Thévart ne fit pas la foute d'établir ses ateliers h Paris. 
Il comprît tout de suite la nécessité de les placer dans un 

lieu où il trouverait sous la main le combustible nécessaire 
pour alimenter leur activité. 

A peu de distance de Chauny s'étend la vaste forêt de 
Saint-Gohain , dont les bois servaient depuis longtemps an 
chsiuffage de la capitale. Au centre de cette forêt, il existait 
un petit village du même nom » habité par des bûcherons , 
et auprès duquel s'élevaient les ruines d'un château féodal 
dont les dépendances occupaient un asses vaste terrain. Ce 
château ^ aucieuue piropriété des sires de Coucj, par (\iu i{ 
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fol eonslniit au 13* siècle (i), était tombé dans le domaine 
royal par folte d'acquisition. Tliévart le jugea admîrablefAent 

bien situé pour l'établissement de ses ateliers, et il demanda 
au roi la permission de les y -placer. Louis XI V avait trois 
faisons ponr la Ini accorder : d'abord , le désir de fiiToriser 
riodostrie encore timide de la fabrication des glaces dans 
le royaume; ensuite, la perspective de vendre avantageuse- 
ment sur piace le bois provenant de la lorét de Saint-Gobaia 
qui loi appart^it ; enfin celle de se défaire de ruines dont 
il ne pouvait autrement Urer parti. Il autorisa donc Thévart 
a se loger provisoirement dans le château de Sainl-GobaÎD, 
et celui-ci vint s'v installer en 1689. 

Une fois bien établi « Tbévart ne tarda pas k faire &ife 
de notables progrès ë la fabrication des glaces. Il parvint 
d'abord à leur donner une plus belle eau en employant dans 
leur coulage le sel extrait de la soude d'Alicante ; puis , il 
agrandit peu k peu leurs dimensions « de telle sorte qu'il 
réussit II en couler de 190 pouces de haut sur 72 de large. 

La prospérité du nouvel clablisseraent excita bientôt la jalou- 
sie de celui de Tour-la- Ville, et la mésintelligence éclata entre 
les deui usines rivales. Louis XtV craignant que cette dis-^ 
corde ne fllt fatale li Uune comme li Pautre, publia en IGdS, 
pour y mettre un terme, des lettres patentes dans lesquelles 
il déclarait que : c Voulant conserver dans le royaume une 
entreprise aussi importante, et l'empêcher de s'aller établir 
dans les états voisins, il arrête quMI n'y aura plus en France 
qu'une seule et unique manufacture de glaces. » Les deux 
sociétés furent dès-lors réunies kSaint-Gobain , dont le roi , 
quatre ans après, leur vendit le château. Mais cette réunion, 
par le moyen de laquelle Louis XIV avait cru fiier à ja^ 

(I) Voyes notre Hittoirede Caucy^ page 369. 
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mais rindttsirie deé glaces dans h royanme « eot on effet 

tout coniraire et faillit causer sa ruine. 

Le privilège des deux compagoies réunies , fut accordé 
pour trente ans sons le Dom de François Plâtrier. On s'a- 
perçot bien vite qae Thévart n'dlait plus b la téte de Ten- 
treprise, car la mauvaise adAfinislralion de Pialrier ne tarda 
pas à porter des fruits amers. Dès Tannée 1701, ou se vit 
dans la nécessité d'éteindre plusieurs foars et de congédier 
nne partie des ouvriers; et, coaraie depuis le moment en- 
core peu éloigné de sa formation, la compagnie nouvelle s'é- 
tait endettée, eUe fut encore contrainte de solliciter un arrêt 
desniséance pendant deux ans pour pouvoir payerses dettes. 

Ce moment fut des plus critiques pour Pindustrie des 
glaces en France. Les onvriers congédiés de Saint-Gobaia 
par suite du manque d'ouvrage , passèrent à l'élranger et 
tentèrent d'y fonder des établissemens rivaux. Heureusement 
dillërentes causes les empêchèrent de réussir. Une partie 
d'entre eux se retira alors dans la principauté de Dombes, 
où, sous la protection du dac de Maine, ils établirent la 
manufacture de Montmerie. Heureusement encore, et par 
snîte sans doute d'une mauvaise administration , la compa- 
gnie s'endetta, et le roi ayant, en 1708, refusé l'entrée du 
royaume à Técoulement de ses produits, elle se vit con- 
trainte d'éteindre ses fours et de se dissoudre. 

Pendant ce temps , nne autre compagnie s'était formée 
pour l'exploitation de la manu[actufc de Saint - Gobain. 
Louis XI Y lui avait encore accordé, en 1702 un privilège, 
de trente années, sous le nom d'Antoine d'Agincourt. Cette 
nouvelle compagnie parvint k ramener la prospérité dans 

rétablissement. Les ouvriers dont l'expatriation volontaire 
était une menace incessante de concarrence fâcheuse, re- 
vinrent peu k peu, et| avec eux , les beaux produits et les 
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commandes nombreuses. CcUc usine atteignit dès-lors dc<< 
proportions qu'elle n'avait jamais eues : sa prospérité peut 
être soupçonnée par le chiffire do bois et des antres objets 
qu'elle eonsommaît dans sa fabricalion : il lui fallait par 

année, quinze mille cordes de bois de lu'tre, quinine milUohs 
de livres pesant de soude, deux millions de livres de sable 
et qainssê mUle Iwrn pesant de terre réfractaire. 

Dès les premiers temps de l'étabtissemettt de la manufiie- 
ture de glaces à Saint-Gobain , ce village elanl éloigné de 
toute voie de communication , on sentit ie besoin d'établir 
è proximité des magasins d'où ses prodoits pussent être 
fecilement expédiés sur tous les points de la France , el 
particulièrement sur Paris, seule ville où se lit longiemiis 
le polissage des glaces. Le port de Chauny, éloigné de 
trob lieues k peine de Saint-Gobain , offrait tous les avan-^ 
tages désirables ; on y établit cet entrepôt. Peu à peu , son 
importance s'accrut «des développemens et de la prospérité 
de la manufacture» de sorte qu'on finit par songer à y éta- 
blir le polissage lui-même. La réalisation de ce projet n'ent 
cependant lieu que dans la seconde moitié du W siède; 
car en 1755, les glaces étaient encore envoyées à Paris 
pour y être polies. 

Depuis lors» les ateliers de Cbauny n'ont cessé de s'é* 
tendre. Les beaux produits de cette usine sont devenus si 
recherchés , qu'on a été obhgé d'abandonner l'ancienne 
méthode du poli à bras, devenue insuûisante, et de la rem- 
placer par des machines. La première machine de ce genre 
tut construiteà6hauny enl^ sur la chûte d'un moulin. On 
en dut, dit-on, l'idée et le plan à un simple charpentier de 
rétablissement, nommé Brancourt, lequel était né k Cbauny. 
Ce perfectionnement étant k son tour devenu insufiisant 
pour fournir aux demandes du commerce , on y ajouta en 
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lââi , de nouvelles macliines perfeciionnées offrant le double 
avanta^ de polir un plus grand nombre de glaces dans un 
temps donné , et d'exiger un moindre volume d'eau pour 
meure la roue motrice en mouvement. D'autres perfeclion- 
nemens et plus considérables encore, n'ont cessé depuis 
d'être introduits dans les usines de Gbauny et d^augmenler 
leur importance. On y transféra en i 822 , la fabrique de 
soude de Charles-Fontaine, et eu 1840, on y établit un 
atelier pour le sou£Qage des glaces minces ei des verres à 
vitre; on y voyait déjà depuis longtemps une liibrique d'acide 
sulfurique et muriatique. Bref, la compagnie a concentré 
dans cette usine tous les travaux nécessaires k la fabrication 
des glaces « de manière à pouvoir se passer des produits 
étrangers t et se soustraire aux éventualités des évène- 
mens. Aussi, les bâiiincus de cette manufacture, semblables 
à une petite viUe par leur étendue, occupent aujourd'hui 
un emplacement considérable sur la rive gauche de l'Oise 
et renferment plus de ISO0 ouvriers* 



13 
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CHAPITRE V. 

Révolution firaoçaîae. Changemei» civils et jndiGiaiKt à Clmuny. Celle 
Tîlle t9i déclarée chef-lieu d*uQ dUlrict. Les électeun s*y rassemblent 

pour le choix du chef-lieu du dcparlement. Société p ipulaue. Club. 
Analyse »le ses séances. Emculc. Arrestalion d'un individu à CUauu)'. 
Vandaiistne révolulionnaire- Deslruciiou des litres féodaux , dps ta- 
bleaux et objets d'art. Nouvelles arrestations. Les sœurs de i Hôtel- 
Dieu sont chassées de leur maisoa. Condamaaiîonde^ sœurs Barberoux» 
Sapplicc d'Hébert ; fête dans Chauny à cette occasion. Evènemens de 
TfaermUlor. Adresse à la Gonventton. Réactioo. La société popalaire 
demande rélargissemeot des déteniu. IL de Flavîgny, înTenleiir d'one 
machioe h battre le grain. Gonstitotîoû de Tan III. Suppression do dis- 
trict de Chauny. 

Dans cet intervalle , la révolation française éclata. Il 
n'entre pas dans notre plan de raconter ici ses eommen* * 

cemens, auxquels la ville de Chauuy ne prit aucune part. 
Nous dirons seulement que ses premiers actes furent la 
deslmction du bailliage « de la maîtrise, des communaatés 
religieuses, en tin mot, de toutes les institutions qnî avaient 
si longtemps fait la gloire de cette ville. D'autres inslitntions, 
il est vrai , les remplacèrent ; mais les Cbaunois eurent-ils 
lieu de s'applaudir de ces changemens , et y gagnèreot-ils 
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quelque chose? C'est ce que la suite de ce récit mettra le 
lecteur a même de décider. 

L'do des actes les plos importans de TAssemblée Datio* 
nale, fat. Gomme on le sait, rabolition des ancieiiDes divi- 
sions féodales du royaume , et leur remplacement par des 
circoDscripiions purement administratives. La France fut 
divisée en quatre-vingt-trois départemens, et celui de l'Aisne, 
dans lequel le territoire de Cliauny se trouva enclavé, sé- 
lendit des sources de TEscauL et de la Sambre jusque par- 
delà les rives de la Marne. Au lieu de cinq élections qui , 
aapafavanl« partageaient irrégulièrement cette grande sur- 
face, il fut créé six districts ou arrondimmens ayant chacun 
leur chef-lieu , et subdivisés îi leur tour en plusieurs can- 
tons. Chauny fut déclaré sans conteslatiou, le chef-lieu d'un 
de ces districts. 

La fixation dn cheMîea dn département éprouva de plus 
grandes difficultés. La rivalité qui existait depuis longiemps 
entre les villes de Soîssons et de Laon , se réveilla dans 
celte circonstance avec une force nouvelle. C'était en efiet 
pour Tune comme pour Tautre^ une question de vie ou de 
mort. La lutte fut si vive, que l'Assemblée nationale n'osant 
se prononcer, ahandonna aux électeurs le soin de décider 
entre ces prétentions rivales; et pour leur laisser une entière 
indépendance, un décret fixa leur réunion I Chauny, comme 
sur un terrain neutre. 

Au mois de février 17dO, les électeurs au nombre de 4o0, 
se réunirent donc en cette ville* On remarquait parmi eux 
un jeune homme , presqu'un adolescent , \ la figure heu- 
reuse , don! le nom , tout-h-fait obscur en politique, maïs 
déjk connu par l'éclat qu'avait fait dans le monde Tappa- 
rition d'un livre obscène publié par lui Tannée précédente, 
ne devait pas tarder li acquérir une affreuse célél^rité; nous 
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voulons parler de Léon-Louis-Florelle de Saint-Just, qui 
avait été député à cette assemblée par la commune de Bié- 
rancouri. Saint-Just , grand partisan de Soissons où il avait 
fiiit son éducation , où il comptait des connaissances et des 
amis, prît chaudement la défense de celle ville dans uo 
discours écrit que le défaut de place ne nous permet pas 
de reproduire « mais dont ia faiblesse des raisons égale à 
peine les nombreuses fautes d'orthographe qnMn y remarque. 
Quelques années plus lard , quand, parveou au suprciac 
pouvoir, tout trembla devant lui, ses argumens eussent été 
des ordres auxquels les électeurs se fussent empressés d'o- 
béir en TOtant pour la ville qui avait les sympathies do 
tribun; heureusement pour Laon, Saint-Just n'était encore 
à cette époque qu'un obscur électeur sans influence , et 
son discours» qui obtint pourtant les appiaudtssemens de 
l'assemblée, grâce sans doute aux mots toujours sympathi- 
ques de liberté et de patrie dont il est parsemé, ne put 
rendre un instant douteuse la décision des électeurs. Eo 
effet f quatre cent trente*sept votèrent pour Laon, et Iras» 
seulement (nombre néfaste) pour Soissons. 

Dès le mois de juillet 17i)l, une société populaire se 
forma à Cbauny , et se mit en correspondance avec les 
antres sociétés semblables , notamment avec celle dea 
Jacobins de Paris , à laquelle elle ne tarda pas k s'affilier. 
Par le plus grand des hasards, le registre de ses séances 
nous a été conservé ; on peut donc » eo le lisant , se 
fkire une idée de ce qu'était en province » une société de 
ce genre, pàle copie du club des Jacobins de la capitale. 

A l'extrémité d^me salle mal éclairée par quelques chan*- 
delles fumeuses, s'élevait une estrade surmontée d'une table 
boiteuse en forme de bureau , et sur celle*pi on distinguait 
quelques papiers épars, un encrier et une sonnette. Auprès. 
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de cetle table ^ on voyait anis dans «d fanteaii vermoiila « 
QQ homme eoilfif d^ane flortê de bonnet phrygien « de cou- 
leur rouge, dil bonnet de la liber ié ; c'(^lait le président. 
Auprès de lui siégeait le secrétaire. Les membres de la so- 
ciété ae tenaient dans la latte » les vns debout , les antres 
assis, et le cfaapean ou la casquette sur la tète. Quatre 
censeurs inainlenaienl Tortlre parmi eux. 

Des tribunes eo bois régnaient autour de la salle. Elles 
étaient remplies par les citoyens qai ne Élisaient pas partie de 
la société et par des citoyennes occupées à coudre, k tricoter 
ou se livrant aux douceurs des commérages. On parvenait 
à ces tribunes par un escalier étroit , sombre , mal éclairé 
des Inenrs vacillantes d'une chandeUe , que les jeunes gens 
se plaisaient k éteindre on à enlever, afin de pouvoir, dans 
les ténèbres, serrer impunément la taille des jeunes filles 
patriotes habituées du club. 

La séance émouvrait par la lecture de la correspondance 
et des papiers publics. Si un candidat se présentait pour 
être admis dans' la société, le président Tinterrogeait ainsi : 
€ Quel est ton âge? — Où étais-tu avant i 789? — Quel cercle 
8840 parcouru depuis dans la République? — Quel était ton 
état alors? — Quel est-il \ présent? — Quelles places as-tu 
remplies, et quels services as lu laits depuis 1789? — As-tu 
assisté , autant que tu Pas pu , ii toutes les cérémonies et 
fêtes civiques? — N'as^tu jamais rien signé ou fait signer 
de eontraire h la révolution ou tendant an fédéralisme? 

As-tu exactement payé toutes tes imposilions et dons 
patriotiques jusqu'à ce jour? — As-tu fait pour le soulage- 
ment de tes frères d'armes tous les sacrifices que ta fortune 
a pu te permettre de faire? — Ës^tu membre d'une société 
populaire? — Depuis quel temps l'^-tu? > 

Si le candidat répondait à toutes ces questions d'uoû 
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levait contre lui dans la salle , on passait au scrulin secret 
sur son adanissioD. Le vole avait lieu avec de gros haricots, 
décorés dn Dom moins trivial de fèves. Il en était remis 
deux à chaque membre, nn blanc et un ronge. La majorité 
de ces derniers entraînait Texclusion du candidat : celle des 
haricots blancs lui valait son admission dans ta société. 

Il était ensuite permis à chacun de demander la parole 
pour faire des observations ou des propositions. On voyait 
alors surgir les motions les plus bizarres. I/un demandait 
qu'on démolit sans relard un mausolée resté debout dans le 
cimetière de Saint-Martin , parce que sa masse et les signes 
de fanatisme gravés dessus , affligeaient les yeux' des bons 
patriotes. L'autre voulait qu'on descendit au plus vite toutes 
les croix placées sur les clochers, toutes les girouettes or- 
nées de fleurs de lis, emblèmes de servitude et d'intolérance 
il jamais abattues. Un troisième exigeait qu'on dénonçât 
les gens assez audacieux pour se servir de cartes k jouer 
sur lesquelles on voyait les emblèmes de h royauté et de 
la tyrannie, s'ils ne s'empressaient de les apporter ii 
la société pour être publiquement brftiées par elle dans la 
rue. Enfin , un dernier demandait que le drap noir dont on 
avait jusqu'alors recouvtîrl le cercueil des morts , lïu rem- 
placé par nn drap tricolore, et qu'abandonnant enfin les 
anciens cimetières chrétiens dont le nom comme la desti- 
naiion réveillaient encore des souvenirs de ^natisme,on 
s'occupât de désigner un terrain pour y établir le jardin du 
êmmeiL 

La séance se terminait par des chants patriotiques , n<i* 
tamment par celui de la Marseillaise. 

l.es séances de la société populaire des sans-culoiles de 
Chauny attira quelque temps la foule. Ou s'y rendait [m 
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coriosité oo par détttnmnient. Les jeanes filles y venaient 

pe»ur minauder et causer d'oinourelles ; les femmes pour 
s'eotreienir des nouvelles de la ville. Aussi , le& ceuseurs 
avaient-ils grand^peine k maintenir le silence dans celle 
foule brayaoltf^ el rieuse. Un jour , les dloyennes Tintin ei Me» 
me , sans respecl pour rassemblée, se prirent de querelle , s'ar- 
ruchèrcot les cheveux , au grand scaudale de la société qui 
les expulsa de la salle pour trois décades* Une autre fois , 
ao beau milieu d^une grave délibération , les membres se 
vireot assaillis de projectiles invisibles. C'étaient des pois 
que d'espiègles enfaos cachés daos la foute des tribunes , 
leur lançaieoi à travers des bâtons de sureau creusés en 
forme de sarbacane. Un soir enfin le silence fol troublé par 
un bru il ai^u qui éveilla l'altenlioM de tout le monde. Une 
jeune tille cassait des noix el eu jetait irrévéfculieusement 
les débris dans la salle. Laissons ici parler le proeès-verbai 
de la séance ; la naïveté de son style peint k merveiile cette 
scène grolesque. * Au moment où la séance allait s'ouvrir, 
OD fait Tobservâtion qu'une cuoyeune des tribunes casse 
des noix* Le président invite cette citoyenne k cesser, en 
lui faisant observer que la ▼eille il lui avait été fait pareille 
observation. Elle répond lestement que s'il veut les casser 
lui-même, elle n'en aura pas la peine. Un membre demande 
que, TU rindécence de cette réponse» cette citoyenne soit 
nommée et mise hors de la salle. Elle est b Fîostant désl'» 
guée pour être la citoyenne Quievra, IVmée. Sur un non* 
veau propos déplacé tenu par celte citoyenne, un membre 
demande qu'elle soit privée de l'entrée de la salie pendant 
trois décades. Le président enjoint k cette ôUe de sortir de 
la salle. Elle répond avec audace , en descendant l'escalier 
de la petite tribune, que s'il faut qu'elle n'y vienne pas pen- 
dant six décades , elle s'y prêtera volontiers. Le président 
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lui Qbserve que la loi proooDce des peines sévères contre 
oeax OQ celles qai troablent les sociélés populaires» Celle 
fille , en éclatant de rire , ne donne pas le temps an prési* 
deiu de continuer ce qu'il avait a lui dire^ el sort de la salle 
en gambadant indécemment. » 

Ces détails» quelque bouffons qu'ils puissent paraître, ne 
sont pourtant pas indignes de l'histoire. Ils nous font pé- 
néli'er daus l'intérieur de ces clubs redoutés dout le réseau 
couvrait alors la France; ils nous montrent ces hommes, 
autrefois citoy^s paisibles et honorables « alors animés par 
les passions politiques, quittant le foyer domestique, le tra- 
vail , la famille , pour venir Taire ou entendre des motions 
ridicules ou insensées, quand elles n'étaient pas féroces ; ils 
nous initient, en un mot, à la connaissance des mœurs 
révolutionnaires telles que les avaient créées les évènemens 
et les hommes placés au pouvoir. Ces habitudes, ces goûts 
nouveaux étaient-ils , nous le demandons, un progrès pour 
Inhumanité? devaient^ls inspirer au peuple le besoin de la 
subordination, le goût du travail, policer son esprit, agrandir 
le champ de ses connaissances , élever son intelligence , 
améliorer ses mœurs , en un mot , faire marcher la société 
vers sa perfection? La réponse à cette question ne saurait 
6tre douteuse ; tout homme qui voudra consulter sa con- 
science, ne mettra aucune hésitation à la (aire. 

Peu d*évènemens signalèrent la période révolutionnaire 
à Chauny. Une émeute, d'ailleurs sans gravité, y éclata 
en 179â à propos de la circulation des grains, dont U cherté 
faisait beaucoup souffrir les populations. On vit alors la po- 
pulace arrêter les haleaux de blé qui descendaient le canal 
Crozat et l'Oise pour se rendre dans la capitale ; mais la 
voix des magistrats fut assez puissante sur elle pour empê- 
cher le pillage , et au bout d'un temps d'arrêt de vingt- 
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quatre lieores, ces bateani purent conlinuer teur route. 

Néanmoins, des arresialions avaieul eu iieu, et plusieurs 
individus accusés d*étre les auteurs de ces troubles, furent 
Iraduiis devaoi le tribunal criminel da déparlement. Ma» 
nne députatîon de citoyens honorables de la ville se rendit 
h Paris auprès de la Convention , an mois de juin 1705^ 
afin de réclamer leur liberté , car plusieurs étaient pères de 
famille, et tous avaient été égarés par le besoin. La Con<» 
vention accueillit celle dépulation avec faveur, et rendit un 
ddcrcl pour ordonner la suspension de la procédure et le 
* renvoi des pièces au ministre de la justice* 

An mois de mars 1793, Pattention publique fat éveillée à 
Chaony par l'apparition d'an inconna dont les allures, lesdis^ 
cours et le mystère donl il s'enlourail exciièrent les soupçons» 
On l'arrêta, il se dit aide-'de-camp du général Dampierre 
et flis do conventionnel girondin Brnlard de SUIery; il en 
était seulement l^enfant naturel et se nommait Charles^ 
Alexis Descliarmes. On saisit sur lui un agenda couvert dô 
caractères allemands el de chiffres inconnus. Transféré im-* 
médiatement k Paris, il languit longtemps dans les prisons 
et ne fat tradnit devant le tribunal révolutionnaire que neuf 
mois après son arreslalion , le 6 pluviôse an il (24 jan* 
vier 1794). Reconnu alors coupable d'avoir fabriqué un 
certificat portant la fausse signature de Dampierre » général 
en chef, et Lingeron , commissaire ordonnateur de Tarmée 
du Nord; plus, deux permissions de rester h Paris portant 
la fausse signature d'Audouin , adjoint au ministre de la 
guerre , îl fut condamné 1i huit années de fers. Deseharmes 
était un jeune homme de dix-neuf ans; il ne nous a pas 
été possible de découvrir si sa présence à Chauny avait un 
but politique. 

Après avoir langni quatorze mois dans les prisons. Des- 

u 
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charmes fut ramené devant te tribunal réTolntioonaire le 

8 messidor an ii , avec ireiUe-six autres personnes. Us 
élaieoi tous sous le poids de la banale accusation de cous* 
piration dans les prisons; Us furent tous condamnés à mort. 

Cependant , les évènemens se précipitaient : la mort du 
roi, volée par la Coiivemioii au liiois de janvier 17^)3, ou- 
vrit la porte à toutes les violences, à toutes les fureurs. 
Le rôle destructeur de la révolution commença aussitôt à 
Gbauny comme partout ailleurs. conseil du département 
de l'Aisne, cédaui à la [)rcssion des clubs cl des sociéiés 
populaires, ordonna au mois de mars suivant ranéanlissement 
de tous les titres féodaux, de tous les tableaux, statues et 
objets d'art qui pourraient être rassemblés; car quelques 
soi-disant palrioles ne songeaiii, sous prétexte d'égalité, 
qu'à rabaisser à leur niveau tout ce qui blessait leur vue 
par un air de magnificence , de grandeur ou de génie , de-> 
mandaient leur destruction avec un ensemble concerté, 
qu'on avait soin de reprcsenier comme l'expression du vœu 
populaire. L'adroinistraiion de Chauuy dut obéir comme 
les autres à cet ordre. Le 24 mars^ on vit arriver dans la 
cour du district plusieurs voitures chargées de parcberoins 
et de papiers de tonte espèce «nievés aux archives des châ- 
teaux et des communautés religieuses , des tableaux et des 
objeis d*art dérobés aux églises. On en forma un baut bû* 
cher auquel le président du district , assisté des membres 
de celte adminislraiioii el de ceux, tic la municipalité, mil 
le feu. La population avait été invitée à cette cérémonie , 
digne d'une autre époque et d'un autre peuple; mais, à 
Texception do quelques-uns, la masse n'y prit aucune part. 

La rage de la destruction ne pouvait se contenicr de cet 
auto-da-fé d'un nouveau genre. On dépouilla les églises de 
leurs ornemens, les maisons religieuses de leurs meubles et 
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île leon effets; on gratta sur les morales ormes, lesécussons, 
les fleurs de lis ; on anaclia des toils les girouettes revêtues • 
dVnemens religieui ou féodaux ; on effitç^ « à i'aogle des 
ruest les inscriptions où Oguraient des noms de saints. Tout 
cela blessait les yeux des grands patriotes de cette époque , 
et leur rappelait des souvenirs de servitude et de fanatisme. 
Beaucoup pensaient aussi, pour couronner Tœuvre de la 
destruction, li faire raser les temples de la religion, où Ton 
n'enicndail plus les prières des fidèles, dont le troupeau 
était depuis longtemps déjh dispersé par la tempête révo- 
lutionnaire. Mais ils n'eurent point cette satisfaction. Il 
fallait de grands locaux pour préparer le salpêtre destiné k 
la fabrication de la poudre dont manquaient les armées; 
©n avait besoin de grands bâtimens ponr resserrer les mu- 
nitions nécessaires aux troupes : les vastes proportions des 
églises les désignaient naturellement à ces divers emplois » 
et on les prit. L'église Saint-Martin fut transformée en 
magasin à fourrages; dans celle de Notre-Dame, on établit 
une fabrique de salpêtre. Grâce k cela , ces monumens re- 
ligieux furent préservés d'une destruction presque certaine. 

La vifdence contre les personnes devait suivre de près la 
violence contre les choses. I 'invasion du territoire par Fen- 
nemi en devint natureUemeni la cause ou le prétexte. Tous 
ceux qui ne s^étaient pas fait remarquer par l'exaltation de 
lettre discoure ; tous ceux qui avaient tiré qnelqu*illnstration 
de leur nom, de leur mérite personnel, ou de leur fortune 
sous Tancien régime, furent signalés comme de mauvais 
patriotes. Bientôt, les prisons de Ghaony s'emplirent de 
malheureux arraches b Icure foyere sur' le seul soupçon d'être 
des suspecis. Dès le î) septembre , le sieur Cliollet , procu- 
reur syndic du district de Ghauny, y fui coicrmé sous cette 
élastique accusation. Des personnes de tout âge, de loui 
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sexe et de toat état, vinreot bientôt Ky rejoindre. On y vit 
successivement arriver le père Lecoy, ex-général des Pré- 

monucsi, Charioiie - Denise Quevanne, femme Régnier, 
directeur de la monnaie de Paris , Kegnier, son fils , tous 
deux demeurant à Penaocourt , Armande-Ëlisabeth-Reîoe* 
de-France Qaevanne , demeurant au château de Locq , et 
beaucoup d'au 1res encore. Comme le sieur Clioilel, ils étaient 
tous des suspects. Leur détenlion ne dura néanmoins que 
quelques jours: dès le 14, on les rendit à la liberté ; car 
il n*y avait li leur charge rien de sérieui. M. Chollet resla 
incarcéré jusqu'au 5 pluviôse an ii (22 janvier 1794), époque 
où le représentant Roux ordonna son élargissement. 

Les progrès de rennemi dans le nord du département 
devinrent encore le signal de nouvelles arrestations. Les 
représenlans du peuple Lejeune cl Roux en donnèrent Tordre 
le 20 vendémiaire an ii (12 octol)re),et l'administration du 
district y fit procéder le 30. Les priaotns de Chauny s^on- 
vrirent alors à une foule de gens de cette ville et des envi" 
rons. C'élaienl la veuve Brion et sa fille , de Beaumont; la 
veuve Delille et ses trois filles, de Bianehecourt ; Lebrot» 
de Saint-Gobain ; la famille Delafons composée du sieur 
Delafons atné , de Coucy, sa femme et ses deux filles ; Jo- 
seph Delafons et sa fille ; le vicomte de Courva! , de Pinon , 
sa femme, son fils et sa fille; le sieur Paravicioy, la fiUe 
Démarque et la veuve LbotelUert du même lien ; le sieur 
Osiier, chevalier de Saint-rLouis; le sieur Montalart, de Lizy, 
sa femme et sa fille; la veuve Fay, de Pleine-Selve; de Ju- 
maucourt et ses deux filles; le sieur Laval et sa femme ; le 
sieur Hassary, de Wissignicourt ; la femme Watiier, de 
Branconrl; la veuve Duplessier, d'Anizy, son fils et sea 
deux filles ; les sieurs de Marquette , Hébert et sa iemme , 
de Chauny; le sieur Vassens , sa femme et ses enfans ; le 
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sicur de Flavigny, coré de Liez ; cûtiu le siear Deslandes , 
de ChaiiDy. Ce deroîer éuii décoré du cordoo noir, et ras- 
semblée du Vermandois Tavait récemmeiit reçu daDs l'ordre 

(ie ia noblesse, à cause des grands services qu'il avait rendus 
à Tin d usine, ea portant la fabrication des glaces à uo degré 
de perfection jusqu'alors iocoiinue. 

Ces prisonniers présentaient , comme on le voit , Tamal- 
game le plus étrange de gens de tous les étais. Il n'est pas 
moins étrange de voir que sur quarante-deux, il y avait 
vingt-six femmes. Comment croire que toutes ces femmes 
dont quelques-unes étaient courbées sons le poids de TAge^ 
dont d autres sortaient à peine de l'enfance, comment croire, 
disons-nous, qu'elles fussent des conspiratrices si dange- 
reuses , que leur incarcération était nécessaire à la sûreté 
du pays? Nous devons dire louiefois que transportés i Laon 
peu de jours après, plusieurs de ces prisonniers au nombre 
desquels nous citerons M"" de Gourval, furent bientôt rendus 
à la liberté. 

Si ces arrestations en masse jetaient dans la terreur la 

populaiion entière , celle des sœurs de THétel-Dieu porta la 
douleur dans toutes les âmes. Dès ie mois de janvier 1792, 
cette maison avait été signalée k l'autorité comme un foyer 
de conspirations permanentes contre le gouvernement ré- 
publicain. Des rasscmbleiiiens de prèlres réiVaclalres avaient 
lieu, disait-K>n, dans son intérieur , elles sœurs , négligeant 
le soin des malades qui leur étaient confiés , prenaient une 
part active ^ leurs manoeuvres contre^révolulionnaires. Le 
directoire du département envoya sur les lieux une com- 
mission chargée d'inlormer sur ces faits. L'enquéie la plus 
minutieuse ne fil rien découvrir de suspect* L'agitation du 
debors n'avait point pénétré dans l'intérieur de cet hospice: 
tout s'y pi^ssait avec le calme et la régulanic ordinaires ; il 
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clait toujours Tasiie paisible de PinforlUDe. Cela ne iaisaii 
pas le compte des gens qui voulaient chasser les malheu- 
reuses sœurs de rétablifisement où elles avaient en tout 
temps rendu de si nombreux services avec la plus touchante 
abnc^'niion. Le prétesie des complots leur manquant, ils en 
cherchèrent un autre. Il ne leur fut pas difficile d'en trouver. 
La loi astreignait au serment civique toutes les personnes , 
hommes ou lommcs, porlani un liabil religieux; on le de- 
manda aux sœurs de THétel-Dieu. Ces timides ûlles, étran- 
gères aux passions du monde, furent effrayées d*une chose 
aussi nouvelle et qu'elles ne comprenaient guère : aussi 
craignant d'y reiK ontrer un cas de conscience, elles s'y re- 
fusèrent. C'est ce qu'on attendait. Aussitôt un ordre leur 
enjoignit tout à la fois de quitter et leur habit et leur maison. 

Touiefois, on n'osa pas encore les remplacer par des 
séculières , car c'était pour les malades une consolation de 
voir au chevet de leur lit des femmes dont l'habit religieux 
annonçait que , détachées entièrement du monde , elles s'é« 
taient vouées sans réserve k Thonorable mission de les soi- 
gner dans leur maladie. Il y avait a Chnunv, comme nous 
l'avons vu, une autre communauté de iiUes dites de Sainte- 
Croix, qui^ depuis longtemps, enseignaient la jeunesse pauvre 
de la ville. On jeta les yeux snr elles, et plusieurs furent 
a[)peiL'es à remplir la place des sœurs de l'IIôtel-Dieu. Cette 
substitution d'autres religieuses ne pouvait cire du goût 
de ceux qui accaparaient le titre de patriotes; et bientôt 
les nouvelles sœurs furent hautement accusées non-seule- 
ment de tolérer, mais aussi d'encourager chez elles les ras- 
seniblemeus de prêtres rctractaires, et de prendre une pa^rl 
active à leurs complots. Mais les dénoncer si leur tour à 
ranlorité centrale, dont on suspectait la tiédeur, c'était 
S'exposer à ne point encore arriver au but, qui était do- 
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faire disparaître eoiièremeni les coaiaiuiiaulcs religieuses et 
leur habit. La société populaire de Chauny trouva donc 
plas simple de s'emparer elle-même de l'iostruciion de cette 
affaire, usurpant sans façoo comme sans crainte » des attri- 
butions qui, dans un temps régulier, auraient été du ressort des 
seuls tribanaux. Elle assigna des témoins, et elle trouva 
une femme de service de rUètei-Dieu pour déposer que les 
sœurs lui avaient fiilt apprendre un catéchisme dans lequel 
il y avait celte prière : Notre roi qui cles aux Tuileries, 
que votre iiom soit respecté, que votre règne revienM, que 
totrê sainte volonté toit foitt à Paris eomm» en proptnee. 
Faites élever à la polenee toas Us eaqains qui chereheut à 
nous ôternotre pain de chaque jour; mais délipres-notts sur' 
tout de VassembUe nationale. Ainsi 5oû-i7.0nn'endeman«ia 
pas davantage : les sœurs se virent dénoncées au comité de 
surveiHanee et jetées en prison , en attendant qu'on pro« 
nonçât sur leur sort. 

Celui de deux malheureuses tilles natives de Chauny lut 
plus funeste, et leur position plus humble encore que celle 
des sœurs de PHdtel-DIett de cette ville, ne put les sauver 
du supplice. Les demoiselles Barberoux étaient sœurs insti- 
tutrices à Orléans. La révolution avait fermé leur école , et 
elles vivaient retirées dans un quartier isolé de cette ville, 
trouvant avec peine dans le travail de leurs doigts, de quoi 
suffire à leurs plus pressans besoins. Cela ne les empêcha 
pas de recueillir chez elles deux malheureux prêues , que 
la gendarmerie recherchait à cause de leur refus de ser- 
ment. La loi défendait, sous les peines les plus terribles, 
de donner asile à des suspecU ; mais en ouvrant leur porte 
à des proscrils , les sœurs Barberoux obéissaient au senti- 
ment le plus naturel, celui de secourir ses semblables, et 
ne croyaient nullement désobéir à la loi. U se trouva pour- 
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tant des gens pour les dénoncer, ei un jour elles virent 
leur modesle demeure cernée et eavaUie par la force armée. 
Les deux prêtre» furem arrêtés avec elles et traduite en 
même temps devant le tribunal eriminel de Paris. Ces hum-* 
Lies filles et ces vénérables ecclésiasliqaes y furent trans- 
formés eo de grands coupables : ceux-ci avaient relusé le 
serment pour obéir à leur conscience; celles -«lA avaient 
pratiqué les lois de l'hospitalité; ils forent tous quatre con-^ 
damnés à motl le 7 ventôse an it. 

Tandii que ceci se passait, les factions toujours avides 
du pouvoir s*envoyaient alternativement su supplice. Après 
les girondins qui avaient succombé les premiers* c'était le 
tour des héberlisles. Hébert, leur cbet, avait été longtemps 
ridole de la populace dont il caressait les plus ignobles pas* 
sic^ns dans son journal intitulé : le Père Ducheene. Le 4 
germinal an ii (94 mars i794), on le vit monter sur Pécha- 
làud eii compagnie de dix-sej)t de ses complices; et par un de ces 
retours d'opimon si Irequens et si signiLicatifs à la fois,ce même 
peuple qui la veille encore se serait fait tuer pour lui, le 
couvrit d'injures et de boue dans le trajet de la [mon k la 
place où se devait faire l'exécution. 

Le supplice d'Hébert lut partout applaudi dans les pro« 
vinces; car si les masses prenaient une part quelconque 
aux évènemens politiques du moment, elles avaient conservé 
dans le cœur assez d'honnèlelé et de droiture pour com- 
prendre que ces booimes de boue et de saog étaient de 
faux amis qui flattaient ses passions afin de les mieux aftiervir. 
De nombreuses adresses vinrent de tous les eôlés félieiier 
la Convention sur Tarrestation et le jugement des héber- 
listes. La société populaire de Chauny ne se contenta pas 
de faire comme les autres: elle décida encore qu^on féieraii 
le supplice d'Hébert «dont Finfome journal avait été naguère 
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était une réparation doe à la morale publique; mais par 
une de ces conlradictions alors si fréquentes, la société 
arrêta aossi qu^oo profileraîl de la dreoiislaDce poar re- 
placer dans la salle des séances, les bustes de Marai et de 

l^pelletier qu'elle regardait toujours comme des marl^rs 
de la liberté. 

Le decadi 90 germioal an n (9 avril 1794) fat choisi 
pour cette eérémoDÎe. Ce joar-& , le ciel était sombre ; an 

épais brouillard étendait son manteau humide sur la ville 
et distillait une pluie ûne et pénétrante ; le ciel ne prenait 
pas paît à la fête. Vers deax heares de raprèa-midî, l'ad- 
mlDistration do district, le corps mimicipal et ane députa- 
lion de ia société populaire se réunirent à l'hôlel de ville ; 
la cérémonie commença. Derrière une musique militaire 
fiiîsant la téte do cortège, et au milieu d'une haie formée 
par la garde nationale et par les chasseurs do 24* régiment 
en garnison k Chauny , on vit d'abord s'avancer douze jeunes 
filles parées de blanc, revêtues des couleurs nationales et 
portant des branches de feuillages. A leur suite marchait la 
députatioD de la société populaire entourant les bustes de 
Marai, Lepclletier, Chaslier, Barra, Brutus, Mulius-Sca^vola, 
ainsi que les figures de la liberté et de inégalité. Au-dessus 
de leor téie, flottaient deux drapeaux, l'un tricolore, l'autre 
de couleur rouge , avec une peintore représentant un. œil 
ouvert, r<£il de la surveillance. Derrière eux s'avançaient 
deux hommes de peine portant sur une civière un manne- 
quin de carton peint et habillé représentant l'i^ame Hébert 
couché sur un tas de numéros lacérés de son ignoble journal 
le Père Duchesne, et ayant sur sa poitrine un écritean où 
étaient inscrits son nom et ceux de ses. complices, avec ces 

mots en gros caractères : Us ont irohÀ^w patrie. 

ta 
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Le corps de ville marchait ensuile accompagné des olK* 
cîers de la garnison ; TadministraiioD du dislrict fifamait la 

marche. 

Le corlcge pril par la rue de la Vérité cl revint sur la 
place par celle de ChaslUr. Arrivé là , la garde oalionale et 
la troupe formèrent le carré, les autorités sVrêtèreol^el 
Ton éleva sur fîes piôdesiaii.v pi'éparés a cet eiïcl, les bustes 
de Maral el de L 'pelleUer, au bruit de la musique et du 
chant de la Marseillaise. Cela fait, on prononça différons 
discours dont nous ferons grâce à nos lecteurs. Le manne- 
quin d'Hébert fut jeté par terre, où on rensevelit eu quelque 
sorte sous les feuilles déchirées de son journal; puis, ie 
maire mit le feu à ce bûcher réparateur. Il fut ensuite permis 
aus citoyens dont la muse s'était inspirée <le la solennité 
du jour, de réciter leurs vers patriotiques. On vit alors s*a* 
vancer de la foule un homme qui, arrivé près de Paulo-da-fé 
populaire , s'arrêta et entonna d'une voix forme et sonore 
<cs couplets sur l'air de la Carmagnole : 

Le père nuchenie avail promis 
. *' ne Ibiro égorger sa patrie ; 

Ses projets onl nuaiqné 
Et Bs lète esl tombée. 
Chantons tous à la ronde 
A TuBioD, & ronion; 
Brûles, brftles, imnioaaeSf 
C*«st la raison, G*cst la raison. 

Vous» coespfralenrs eUVénés* 
Dites votre mftsrfre. 

Votre r^e est k bss« 

Votre tète paiera , 

Et diaenii à la ronde 

Vous msodirs, et vous dira : 

Allez» ailes» immondes» 

Droit au trépss» droit au trégss. 
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Nous ttut chanter an libéra 
Après un semblable trépas , 
Quieseantin pttc§; 

Vivons en libert<^ 

Et chantons à la ronde : 

A Tunion , à l'union ; 

La paix est dans le monlc« 

Et la raisoo, et la raison. 

Si ces vers ne se reeommandadeiit point par tour é\é* 

g»nce , ils avaient de plus , peul-éirc , le lorl de rappeler 
qu'Uéberl, la veille encore de sa chùic, élait presque déiGé 
par ceux même qui, ce jonr-là, le foulaient aux pieds. 
Mais , dans ces temps où le courage civil fut si rare, les 
reviremens d'opioion étaient fréqnens. Nous verrons tout à 
rheure les mêmes hommes aballre avec un (^gal empresse- 
ment de nouvelles idoles, et renier l'infâme Saint-Just pour 
leur représentant li la Convention. 

Quand il ne resta plus du mannequin dllôbcrt et de son 
jourual que des cendres, le corlégc se dispersa : les mem- 
bres de l'adminislraiiou du district letoomèrent dans la 
salle de leurs séances, la municipalité rentra à rhdiel de 
Ville el la troupe aîi ([iiarlier. La députaiion de la société 
populaire prit seule le chemin du local de ses réunions, por- 
tant les bustes de Brutus, de Barra, de Motios-$c9evola 
qu^il avait été convenu d'y placer. Les jeunes citoyennes 
vêtues de blanc la précédaient encoi e, ainsi que la inusi(]i;'3 
' militaire qui continuait a faire retentir les rues des airs à la 
mode. Le président et le reste de la sooiéfê les attendaient. 
Les bustes une fois ii la place réservée pour eux , plusieurs 
orateurs proiioncèrenl encore des discours ; plusieurs poètes 
dont la pluie pénétrante du dehors n'avait point éteint Tins- 
piration , récitèrent encore des vers ; puis , pour parfaire- 
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Bne aussi belle fête, ou se donna l'accolade fraternelle. Si 
nous devons en croire un témoio oculaire» ies membres de 
la société populaire s'en fireut guère entre eux que le si-» 
mnlacre; mais il ii^en fut pas de même à Tëgard des jeune» 
€1 traîches citoyennes : chacun les embrassa avec effusion » 
plusieurs même revinrent k la charge « sous prétexte qu'ils 
aTaient oublié leur leur» 

Nous avons parlé tout k Pheure des revîremens étranges 
de Topinion puWique, que présenta si frécjuemraeirt la ré- 
volution. Les événemen» du 9 thermidor en offrirent un 
nouvel exemple plein d'instruciion et d'enseignemeos. Jus- 
que-là, Saînt4ust avait été presque un Dieu pour les Chan- 
Rois, paniculièremcni pour les nombres de la société po- 
pulaire. C'était un compatriote , on admirait sa fortune ; ou 
prônait son énergie, sa capacité, ses talents; chacun s^en- 
orgueillissait de l'avoir po\ir représentant h la Convention. 
Tout îi coup, une rumeur sourde circule dans la ville; on 
parle vaguement d'événemens graves arrivés à Paris : Ro- 
bespierre et Sainl-Just auraient à leur tour péri sous le 
filial couteau , tant de fois ensanglanté par eux. La société 
populaire se rassemble, le \2 ihermidor, sous l'impression 
de ces bruiis et dans un état d'agitation extrême : la lec- 
ture des journaux, avidement écoutée, dissipe tous les doutes* 
Elle est fréquemment interrompue par des murmures contre 
les traUm, dit le procès-verbal, par des applaudisseiDeii» 
pour les mesures prises contre eux , par les cris répétés 
de Vive la R^abUquel vive la ConvenUm naUoJuUel à bat 
les tyrans! Aussitôt un membre propose une adresse à la 
Convention pour la féliciter, et la société la vote d'en- 
thousiasme. 
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La 9oeim populairê montapmdê 9i régéMrét <k Chauny 
à la Convention naiimahi* 

C ÙTOYENS RfiFRÉSENTANS, 

> De noQTeaiB complots , plus infomes que eeui que feus aviez dé- 
joués, avaieul donc encore menacé la Hépublnjue d ane chOtc cei taiue. 
Un despote sous le iiiasque populaire , vouiait s'asseoir sur le li^dne que 
nous avons déli-uit. Le scélét ai ! avait-il pu croire que le Français qu'il 
séduisait par ces noms qui lui soni si chers: liberté, vertu, justice, ver- 
rait d'un œil tranquille un tyran lui ravir des droits qu'une constance et 
des sacrifices renoufelés lui avaient acquis. Egorger nos repiéientans.. ! 
rétablir sur leurs cendres le despotisme rofd, était» nous l'avononsy digne 
de œ nouveau Galîliiia et de aea eomplleat... Nod , lefiréflentans , non , 
jaauîs le Françaii ne ce aérait courbé sona le Joog de la tyrannie. L'Etre 
soprême qui veflle anr notre République, Ta garantie de ce nouvel at- 
tentat. Notre infatigable énergie a d^oué la trame perfide. Les tralfres 
oe sont plus, et la représentation nationale est intacte. Gbntinoex , légis- 
laleurs ; une conspiration aussi atroce a des ramifications étendues. Que 
le glaive de la loi frappe tous les complices du nouveau tyran. Nous 
sommes debout. Notre point de ralliement est la Convention, et nous 
formons , avec elle , un faisceau indissoluble. Vive la République I vivent 
nos représentons 1 i 

Robespierre aliallu, le courage revint à loul le monde; 
et , comme il arrive toujours , il s'en suivit une réaction 
contre les bommea devaot lesquels on ivait si (oDgtein|>5 
tremiblë. L'agent national du district ayait eu le tort de ne 
pas toujours vivre en parfaite intelligence avec la sociéié 
populaire ; il fat dénoncé comme le complice de l infâme 
eons^ateur Saint- Just. Les accusations portées contre lui 
étaient des plus graves : i( avait méprisé la société, opprimé 
les patriotes, opéré des arrestations arbitraires, et par ces 
actes coupables, il préludait à une nuire trahison. D^accord 
avec Vinfame Saint- Jost , il préparait en secret une liste de 
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proscription sur laquelle figuraient les noms des plus liono^ 
rahles citoyens de la ville , voués par eux au supplice L i 
société populaire nomma une commission pour recevoir les 
dépositions touctiant cette affaire, examiner les accusations 
portées contre Tagent national, et lui en faire un rapport. 

Ce rapport est curieux a plus d'uu litre. Il rejiréseulc 
Sainl^ust nourrissanl la peusée de se créer une royauté 
dans le nord de la France, et ehercbanl h parvenir h ce but 
insensé par rétablissement d^une terreur organisée dans tout 
le pays. Ecoutons-le : 

c Nous avons à vous convaincre que des complices agis- 
saient suivant les ordres des conspirateurs^ et s'étaient laissé 
corrompre, sans doute par Tambilion qui leur était per* 

sou i! (.'lie. 

» Eii ! citoyens, avez-vous oublié que c'est de la partie du- 
Nord dont Saint^Just voulait être roi? Oui, ce seélérai 
voulait charger de fers son pays , comme ceux qui Savaient 

honoré de leur coiiliance, dans l'alleute qu'ils sauraieu^tse 
sacrifier pour le maintien de la liberté. 

» L'inlame ! il connaissait bien ceux qui se seraient op* 
posés à ses vues despotiques ; il savait bien que ceux qui 
sinon Pavaient vu nailre, au niuias le connaissaienl depuis 
son cniance, auraient le courage de le démasquer s'il cîinn- 
celait un instant dans la carrière politique qu'il avait 
parcourir. 

> Il fallait donc qu'il fit adopter des mesures capables 
d'éloigner les yeux surveiilans qui le suivaient dans toutes 
ses démarches , et qu'il s*aâàdàt des agens dans lesquels il 
pût avec sécurité placer sa confiance. % 

Le rapporteur cherchait ensuite a établir la culpabilité de 
l'agent natiofial.li s'appuyait particulièrement sur une lettre 
du secrétaire intime de Saint-Just , lettre infâme révélant 
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tin syslème â*espionQago et de délation organisé par tout 
le pays, el auquel Tagent nalional élail sommé, avec les de- 
lijrs d'une feinte amilié , de se li>rer corps et âme, suus 
piine de morU < On veut connaitre ia vérité, dit un passage 
» de cette lettre , toute la vérité : ceux qui la cachent por* 
> terotit naturellement leur léle à la Itmelte de Véternité. » 

À la suite de ce rapport , l'agent nalional du district fut 
dénoncé 2i la Convention. Celle-ci renvoya la connaissance 
de celte aflaire au tribunal criminel du département de 
l'Aisne, qui acquilla l'inculpe. Un procès civil s'en suivit. 
Ce même agent naiiouai eut encore gain de cause , et le 
tribunal, tout en reconoaissani que plusieurs des accusa* 
lions portées contre lui étaient fondées, condamna ses ac- 
cusateurs à 20,000 livres de donfimages-intérêls. 

L'intervention de la société populaire de Chauny dans 
les affaires publiques fut beaucoup plus utile et plus digne 
lorsqu'elle s'exerça à propos des détenus politiques dont les 
prisons regorgeaient. L'adresse envoyée h la Conveniioii 
par cette société le 3 fructidor an ii (21 août 1794) ren- 
ferme de précieux détails sur les arrestations en masse 
commandées et exécutées au nom de la liberté. 

c les sociélés populaires , dit cotte adrone , ne doivent pas seolemeDt 
fonreîlter les conspirateurs et provoquer la panitkm des ennemis du 
peuple ; elles doivent aussi seconder de tout leur pouvoir les vues bien- 
faisantes de la Convention, qui ne veut pas que l'innocence soiQ)! us long- 
icmps victime. 

ï Le dq)ùi temenl de TAisne est depuis un an \ç\è par des mesures 
généralpî» bien rigoureuses. Un premier arrêté de Lequinio et Lejeune 
avait (ait arrêter tous le? ei -devant nobles , les fonctionnaires excepié5. 
Un deuxième des infâmes Saint- Just et Lebas, a ordonné la même incar- 
cération» en généralisant la mesure > tV la mtS') au secret de toutes les 
personnes arrêtées. 

• Cet acte barbare, qui ne fait aucune dislinclion de TinnoGcnt el du 
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coupable f recuit encore son exécution. Des vieillards de Si et S3 ans, 
aveugles depub vingt aim^; des impotens, des femmes maladije, des 
Cttllivtleiirs euetUieU ft leurs msisoiis , de vieui militaires sans fortune, 
de jeunes orphelins -sans seeeurs, d*eiioeUeiis palrioles, Ibneiionnains 
poUîcs et ebands amis de la fféfelution , gémisseiil les m» et les autres 
dans les fers. £t ee-que Vmt aurait peine I croire, si novs ne l'eu^sMins 
vu id , la plupart ont été mis e» liberté les 33 et 28 pinnèse par le 
représentant Roui^ sar le vu de leur innocence attestée par toutes les 
autorilés constituées, et ils ont été rékicarcérés au bout de huit jours de 
liberté, en vertu de cet arrêté de Saint-Just, qui élait anlcrieur à leur 
jugement, puîsqu"'il est du ItJ pluviôse. 

> Législateurs, au nom de Hiumanilé, hâtez- vous de venir au secours 
des innocens. Décrétez que des commissaires seront envoyés sans délai 
dans ce département, notamment dans ce district, pour y vérifier les motifs 
des détentions, et mettre en liberté eenx que la lai du 17 septembre n'e 
pas attemis. 

• Une année de captivité non méritée, voilà les titres de ceux iuiquels 
nous nous intéressons. 

s Le patriotisme de beaucoup de détenus , lemr répidilicanisme bien 
prononcé , sont les motifs de notre iirférfit pour eux* 

I C'est servir la patrie que de rédamtr de bons citoyens ; c'est satis- 

faire la Gonv(3ntion lorsqu'oii lui donoe les mo^eus de réparer les crimes 
des scé^èt ats qu'elle a punis. » 

Âu nombre des personnes renfermées k Chaany, on re- 
marquait particulièrement M. le comte Gharles^Françoîs de 
Flavigny, ancien capitaine au régiment des gardes fran- 
çaises. A l'exemple de ces héros de l'antiquité auxquels 
rhistoire accorde son admiration , M. de Flavigny avait 
quitté répée pour la charrue, et il s'occupait de l'exploi- 
talion d'une ferme k €harmes , près de La Fère , quand la 
révolution éclata (1). Après avoir vu. périr ses deui eniaus 

(1) M. de Flavigny venait d'être nommé maréchaî-de-camp. G'éiait un 
homme de beaucoup d'esprit et d'instruction. Il a lai'Jsé des réfleïîons 
sur l*art militaire et une relation de ses voyages. On ne sait ce que sont 
devenus ces mannscrils. M . de Flavigny est mort au mois de décembre i 803 . 
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sur l'écliafaud (1), il fui lui-même arrête comme noble et 
incarcéré à Chauny. Au rond de sa prison, M. de i*iavigDj, 
oubliant l'injustice et la méchanceté des homnieB, ne son- 
geait qtt*aax moyens de se rendre utile à l'humanité. Après 
de loni^Mii's années de diselto, d'abondantes récoUes étaient 
eaÙQ venues rassurer les populations affamées. Mais ce n'é- 
tait point assez d'avoir des grains; il fallait encore les séparer 
de la paille pour ponvoir les livrer aux moulins et les réduire 
en farine. Or, les bras manquaient pour l'importante opé- 
ration du battage comme pour les autres travaux de l'agri- 
culture « car tous les hommes jeunes et vigoureux étaient 
aux frontières t où les a () pelait la défense de la patrie. Dans 
de telles circonstances, M. de Flavigny pensa que la cons- 
trucUon d'une machine propre à battre le grain, serait une 
clioseémioemmeui uiile* Il se mil donc à l'oeuvre avec ardeur, 
et bientôt il parvint h construire le modèle d'une machine 
qui, mue par un seul enfant de douze ans, devait battre 
autant de graïus qu'auraient pu ie iaire quatre hommes 
ensemble. ' 

ï.e modèle de celle machine fui déposé, le t25 fructidor 
an II, sur le bureau de la société populaire , qui la Ht aus- 
sitét fonctionner devant elle. Le succès ayant paru répondre 
à »on attente, elle décida de solliciter de la Convention 



(I) H. A.-L.-J. de Flavigny, né et dtïiqeurdnl à Charmes, lieutenaot 
en second au régioieot des gnrdcs rranç:iises , et D^o Â*-L. de FlatigDy, 
femme Desvieoi, sa sœar, âgée de vingt haiians, lîireiit ensemble con- 
dannéft à mort , le 0 ibermidor an ii, comme ayant trompé dans la pré^ 
tendue eoDspiration des prison». H. de Flavigny était enfermé ft Saint- 
Lozare depuis dix-*httit moift par suite de sa parlicipalion à la journée du 
10 août, pendant laquelle il s*était rangé au nombre des défenseurs de 
Louis XVi. 
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l'élargissement de M. de Fiavigny, ou , du moins, la liberté 
pour lui de sortir à volonté de la prison, sous la surveillance 
d'un gardien, afio de pouvoir faire exécuter sa machine en 
grand isoas ses propres yeux. Cette dernière demande fat 
seule accordée. M. de Fiavigny put ser faire ouvrir les portes 
de la prison quand il lui plut ; nous savons qu'il ûl sans 
relard construire une machine conforme au modèle dont il 
était rinventenr ; mais nous n'avons pu découvrir si cette 
machine réalisa les espérances qu'elle avait fait naitre. 

Les évèiiemeiis de thermidor donnèrent une nouvelle al- 
lure k la révolution. Les prisons se vidèrent ; les exécutions 
capitales qui ensanglantaient tous les points de la France , 
furent arrêtées; on respira enfin. Des réformes politiques 
suivirent de près ce char»gement de réginae, et une nouvelle 
Constitution prit la place de celle de 1793, dont Saint^Jusl 
et Robespierre avaient été les auteurs. 

La Constitution de l'an in changea la forme et le per- 
sonnel des adiiiiiiisiraiions municipales. Les seules villes 
d'une population supérieure à ô»OOÛ âmes» conservèrent 
une administration distincte; toutes celles inférieures à ce 
chtlTre durent avoir une administration collective dhe eon- 
tonnale , composée de plusieurs communes réunies. Une 
municipalité de ce genre fut établie à Ghauny, tant pour 
cette ville que pour plusieurs communes des environs. Ce 
conseil unique eut h sa tête un président remplaçant l'an- 
cien maire et nommé par l'assemblée primaire du canton. 
£Ue se composait en outre de plusieurs olOciers munici- 
paux , un juge de paix et ses assesseurs. Les autres com- 
munes du canton envoyaient seulement un agent au conseil, 
dont les délibérations se prenaient a la majorité des voix , 
et chaque agent devait ensuite les faire exécuter dans sa 
commune respective. 
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L'ime des dispositloiit de U Coostitotion de Pan m poru 
vn coop terrible h Chauny , en privant cette ville de son 
district. Elle ordonnait, dans chaque département, la ré- 
dactioD des districts dont le nombre paraissait avoir été 
irop mnlliplié par la Constiialton de 1793 ; el comme ccluî 
de Channy était le pins faible du département de TAisne, 
c'est sur lui ijiio touibn l'applicafion de relie mesure. îl fut 
réuni au district de Laoo» et n'a plus cessé d'ea (aire partie 
depuis. 

Le Consulat « TEmpire et la Restauration ont apporté 
dans la forme politique de ta France d'autres cbangemens 

qu'il serait inutile de rappeler ici. Ces cbangemens soiii si 
récens encore . que personne n'en a perdu la mémoire. Ils 
n'eurent d^aillenrs « pour Chamij, aucune conséquence par- 
ticulière. Leurs effets physiques les plus évidens , c'est d'a- 
voir enlevé à cctle ville, comme ils l'ont enlevé h tonics 
les autres communes de la France, la physionomie, Tindi- 
vidualité qui la distinguaient* 

Oui , nous le répétons , la conséquence matérielle la plus 
apparente des cbangemens politiques accomplis dans notre 

pays depuis soixante auR, c'e«>t l'anéantissement des indivi- 
dualités communales. Autrefois, chaque ville, chaque bour- 
gade avait ses institutions à part , ses lois , ses coutumes : 
elle vivait d'une vie indépendante et qni lui était propre, 
en un mot, elle avait une histoire; aujourd'hui elle n'en a 
plus. Ce n'est plus que le membre isolé d'nn grand corps 
qu'on nomme république ou royaume , vivotant de la vie 
commune , sans originalité , sans physienomie , n'ayant Heu 
en propre , ne se distinguant des autres par rien , dont les 
annales (nous n osons dire l'hisloire) sont exactement 
celles des autres villes. C'est l'uniformité sur tout el par^ 
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tout; c'est la monotonie dans ce qu^elle a de plas triste et 

de moins poétique. Est-ce là un bien? est-ce 1^ un mal? 
avenir seul pourra ré|iOO(lrc, 
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Personnages di^^tingués nés à Chauny : dipnilaires ecclé$ia.«tiquc.< ; 
hisionen , littérateurs , poète , juiiscoDsuUes , hommes de guerre , 
acteur dramatique, mécaDicien. 

Si un pays s'honore quand ii entoure d'hommages et de 
respects la mémoire des hommes disliogaës qu'il • vus 
naître , le devoir d*ao historien , en racontant ieor vie, est 
de montrer leurs actions et /eurs travaux environnes de Tes- 
time publique « comme oo exemple à suivre par chacun , et 
un encouragement pour ceux en petit nombre qui se sentent 
animés du noble désir de les imiter. Dans le catalogue sui- 
vant des personnages distingués nés h Chauny , nous n'aurons 
point sans doute à inscrire de ces réputations qui out rempli 
le monde; mais» pour être pins modestes, ces noms ne 
sont pas sans quelque éelat , et , à des titres divers , leur 
mémoir(3 doit être honorée et conservée par rhistoire. 

Celle liste est assez nombreuse d'ailleurs pour que les 
Ghauttois soient en droit de réclamer pour leur ville , une 
part de Fillustration dans les arts et dans les lettres qui a 
fait la gloire de la France k toutes les époques. On y compte 
plusieurs hauts dignitaires ecclésiastiques, un historien» 
sept littérateurs , un poète , deux j*insc(tosultes > cinq mU 



i!2<> uisTOlui'; 

litaires distingués, un auteur dramatique célèbre et un 
mécanicien. 

Les dignitaires ccclésiasliques sont : Pierre de Chauiiy , 
élu abbé de Saiiit-Barlhélemi de Noyon ea 1276. et mort 
en tâSH; 4ean de Ohauny, abbé d'Hennin en 1^; Jean 
Ives ou Iver« nommé aussi abbé de Saînt-Barthélemî de 
NoyoD en t37i, mort en l iOO; Henri Moitet ou Moyset, 
abbé de Ilam en i57i; Uob<Ti Maillard, élu h Pabbave de 
Saint-Eloi-Fonuine en 1303, décédé en 1420; Jean de 
Raliencourl , nommé k la même abbaye en 1473; et enfin, 
Nicolas Prudlioinme , qm fui abbé de Sainl-J'^anHles-Vignes- 
lès-Soissons , en 1516, et mourut en 15 il. C'est à lui 
qu*on doit les belles flèches du portail de Téglise de Saint- 
Jean-des-Vignes , ouvrage dont la délicatesse et la hardiesse 
sont encore aujounrhiîi un objet d'admiiaiion pour l'archéo- 
logue et les gens de goùu C'est aussi lui qui fit imprimer 
le premier bréviaire de cette maison. L'histoire ne nous a 
transmis aucun détail sur la vie et Padministration des 
autres. 

L'historien natif de Cbaimy , est Adrien de Lamorlière , 
chanoine de Téglise d'Amiens. 

La Morlièrc naquit h Channy vers la fin du XVI* siède* 

Peut-être élail-il le iih d'un Denis Delamarlîère qui fut 
sept fois mayeur de cette viHe en lo97-9S*99, 1608-9-10 
et 161S. S'il en est ainsi, et nous avons tout lien de le 

penser , son véritable nom serait ÙelamarUèr^ et non 
J}eî(morîière. L'existence d'Adrien ne nous est d'ailleurs 
connue que par les ouvrages qu'il a publiés. Tous con- 
cernent la ville d'Amiens oà Lamorlière possédait un cano* 

îiicai et où il paraît avoir passé sa vie entière. Le premier 
fut publié en 1620, tonnai in-4' , sous ce litre : Rccneil 
de plusieurs nobles et Ulustres maisons du diocèse d'Amiens 
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H des environs. Cet ouvrage se recommande par son exac- 
tllude. II ûl ensuite paraître Taouée suivante, dans le même 
format : Antiquités et eha$ês les pïiu nmarqaables de ta 
viite d^Amiene. Cet oufiiige fut rénnprimé en i62â sous 

ce litre : ihef état des anliqniiês d'Amiens, el eut piusiciirs 
éditions. Si ces deux derniers hvres ne brillent pas par un 
style élégant et châtié » trop souvent acheté an prix de la 
vérité , Ils se recommandent do moins par un mérite pent- 
être plus durable , celui de rexactilade. 

Les littérateurs nés à Chauny sont : Antoine Fouquelin , 
Jean Tavernier, Jean Dupais, Charles Vuitasse, Michel 
Théraise , Bonaventnre Racine et Pierre Pestet. 

Antoine Fouquelin , et non Foquelin ou Fochin , comme 
l'écrivenl quelques biographes, naquit à Chauny dans la 
première moitié du XVI* siècle. Elève de Cujas et de 
Ramus, il sa montra digne de tels maîtres* Il passait pour 
un orateur éminent et un grand jurisconsnlle ; aussi ful^il 
jugé digne d'être nommé précepteur de la savante et infor- 
tunée Marie Stuart , reine d^Ëcosse. 11 composa pour elle 
un livre intitulé : Bhétùriqae franfoiie , qui eut i^honneor 
d'être plusieurs fois réimprimé. Fouquelin ouvrit aussi h 
Paris des cours publics sur la philosophie d'Arislote , et 
alla ensuite professer le droit à Orléans. Il publia bientôt 
après une édition des satyres de Perse sous ce titre : An^ 
tonii Focquelini Veromandai in Anli Persii satyras com- 
mentanus ad Fetrum liamum , eloquenliœ et philosophiœ 
regium Laietiœ professorem; Paris ië^. 11 avait dédié « 
comme on le voit , ce travail k Ramus , son ancien maître. 
L'ouvrage le plus estimé de Fouquelin est celui intitulé i 
Prœlectwfies Aarelianœ ad titulos de vnlgari et pupUlari 
sabêtUutiane; Paris i5ô9, réimprimé en 1577 et lGf)5. 
Saxios nommait cet ouvrage auréolas UbeUus , t un petit 
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livre à^oT, > On ne connaît pas Tépoque de la mort do 

FouquHin ; mais elle a du suivre de pièâ la publication de 
ce dernier ouvrage. 

On sait très-peo de chose de lean Tavernier. il était 
contemporain d'Antoine Fouquelin et docteur de Sorboone* 
Oi) a de lui deux livres composés dans le bul de combaUrc 
les hérétiques. Jean Tavernier les fil imprimer en 1551 et 
les dédia au cardinal de Lorraine. Le premier porte ce titre ; 
De la vérité du corps et da sang de Jésas-^Chnst dans le 
sacrement de Vauiel ; l'autre est intitulé ; Du Pargaloire. 

Jean Dupuis n'est pas beaucoup mieux connu. On sait 
qu'il naquit à Chauny en 1655, et qu'il fut professeur d^hu-^ 
maniiés au collège Mazarin pendant près de cinquante 
années. Le célèbre Uolliii qui connaissait son talent pour 
rittslr notion de la jeunesse , l'iionorail de son amitié. Son 
premier ouvrage fut imprimé sous ce tilre : Réflexions mo- 
rales et religieuses sur les endroits choisis de Vanciin et 
da nouveau Testament. Il publia ensuite plusieurs petits 
traités de littérature composés dans le but louable de rap- 
porter toutes les études à la religion. Elu rectenr de l'uni- 
versiié en 1703 et continué pendant un an , Jean Dupuis 
fit un extrait de ses statuts et en composa un pciii ouvrage; 
il lit également imprimer, en 1703, les statuts de ia ia- 
cultc des arts. Ce courageux professeur poussa sa carrière 
jusqu'à près de quatre-vingts ans. Un rhume négligé le fit 
descendre au tombeau en 1759, le jour du vendredi saint ; 
il n'avait cessé i' enseignement que depuis quatre ans, et il 
avait fallu une cause aussi puissante que l'affitiblissement de 
sa vue, pour le forcer à quitter celte laborieuse carrière. 

Cbarles Vuilasse , docteur cl professeur de Sorbonne , 
naquit le 11 novembre 1660 à Ghauny, et non à Coucy, 
comme u» laux renseignement nous Ta fait dire dans l'his- 
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loire celle dernière ville. Elevé dans la célèbre commu- 
iiaulé de Suiole-Barbe , il se desliaa tout d'abord à Tétat 
ecclésiastique. Aussi le vit- on cultiver à la fois la théologie, 
rhisioire ecclésiastique , les langues grecque ei hébraïque. 
Admis dans la sociélé de Sorbonne en 1688, il en fui élu 
prieur Tannée suivante. Il fit sa licence avec une grande 
distinction , fut reçu docteur en 1690 » et nommé plus 
tard h une chaire de théologie qu'il remplit pendant dix* 
huit années. L'abbé Vuiiasse donna bientôt après son Traité 
de la pdque , ou lettre d m docteur de Sorbome tùaûhcuil 
te eysième , et répondit par trois lettres successivement in* 
sérées dans le Journal des savans , aux critiques qui pa^ 
rurent contre son ouvrage. C'est à l'abbé Yuilasse que Ton 
dut ridée de la créaiion , h Paris , d'une maison de relraite 
pour les prêtres 4gés et infirmes* Un particulier s'étant 
adressé k lui pour te consulter sur le désir qu'il avait de 
contribuer par ses largesses a (|uel(pjc boauc œuvre, l'abbé 
Vuitasse rengagea à tonder un établissement de ce genre% 
Telle fut l'origine de la communauté des prêtres de saint 
François de Sales , qui fut autorisée par lettres patentes de 
4700. Yuilasse ayant refusé, quatorze ans après, de se 
conformer à la buUe (//iig«AUu«, s'attira un ordre qui l'exilait 
h Noyon ; mais il se tint caché et fut seulement privé de sa 
chaire. La mort de Louis XIV lut* permit de reparaître en 
4715 ; il fit aussitôt des démarches pour recouvrer sa chaire. 
Le 10 avril 1746, ses amis se rendant chez lui pour l'in- 
former du succès de ses démarches, le trouvèrent sans vie; 
il avait été frappé pendant la nuit d'une attaque d'apoplexie 
fond ro} an le. 

On ût paraître, après sa mort, les traités qu'il avait 
dictés en Sorhonne , savoir : ceux de Dieu et de ses at« 
tributs, de la Trinité, de rincarnation , de \ù Pénitence « 

17 
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de rCucbaristie et de l'Ordre. Le parlement l'avait nommé , 
ie S(l novembre 1715 « pour examiner , en compagnie de 
cinq autres commissaires, Tédiiion des conciles du père 
Hardouin. Le rapport de îa commission ne fut fait que 
sept ans après ; mais on dit que Yuitasse avait donné un 
avis particulier, qui fut remis avant sa mort entre les mains 
des gens du roi. 

Michel Théraise est un autre docteur de Sorbonne éga- 
lement né k Chauny , où il vit le jour en 1669 ou 1670. Il 
fat aussi chanoine et grand chantre de Saint-Forsi , h Pé- 
ronne. On lui doit les petits ouvrages religieux snivans : 
Questions sur la messe pabhqae solennelle. C'est une expli- 
cation littérale et historique de la cérémouie de la messe et 
de ses rubriques. Le succès obtenu par cet ouvrage lut Ût 
porter plus loin ses recherches , et ît publia les Hecherehêi 
historiques sur la messe , sur V office divin et sur Vadmi- 
mstraliott des sacrmên$, La mon, qui le fhippa le 24 
novembre 1726 , ne permit pas à Michel Théraise de ter- 
miner ce dernier ouvrage, auquel le {ftiblic avait aussi lail 
un grand accueil. 

Bonaveoture Racine naquit le novembre 1708, à 
Chauny, et non à Coucy, comme nous l'avons dit par 
erreur dans Thistoire de cette dernière ville. Son éducation 
fol soignée par son coni|Kitriote Jean Dupuis , qui professa 
pendant cmquaule ans les humanités au collège Mazarin , à 
Paris , et dont nous avons parlé plus haut. Il lit de rapides 
progrès dans les langues latine, grecque et hébraïque, 
comme en rhétorique et vn ])hilos<)[iliie. Sa réputation le 
désigna à l'évêque d'AIbi comme l'homme le plus propre k 
rétablir le collège de Rabastetns ; il y fut appelé. Grâce h 
ses soins et à sa capacité , on vit bientôt refleurir dans cet 
élablissement la piété et les bonnes études. Les jésuites qui. 
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alors , teodaient k s'emparer de l'édacalion de la jeunesse 
dam toiil le royaume, virent les succès de Racine avec 
envie « ei Iroovanl en loi nn concurrent dangereux , firent 
tant auprès du cardinal Joiy, qu'il se vit conirainl de quiltcr 
le collège de Rabasteins. Racine se relira alors secrèlement 
à Montpellier où il fut accueilli par l'évéqoe Golbert , qui 
loi donna la direction du collège de Lonel. Hais ses ennemis 
Vy eurent hîciuôi découvert. Menacé d'élre arrêléen 1750, 
il s'échappa par des chemins détournés et se réfugia k 
Clermont. £nfin , ne s'y trouvant pas encore en sûreté « il 
revint k Parts et rentra an collège d'Harcourt. Un ordre du 
cardinal de FIcut y l'obligea encore k s'éloigner. Tous ces 
déhoires lui inspirèrent le dégoût de la vie active , et lui 
firent prendre la résolution de se retirer dans la retraite. Il 
accepla de M. de Caylus , évéque d'Auxerre , un canonicat 
dans son église « et s'adonna tout entier à l'élude de récri- 
ture sainte. 

La science et le mérite de Bonaventore Racine ne lui 

avaient pas seuls alliié ces perséculions. Il avait , dès 1745, 
pris une pari active aux disputes qui s'étaient élevées entre 
les appelans sur la crainte et la confiance. Il publia d'abord 
sous le titre de : Simple exposé dê ee qà^on doit entendre 
par la confiance et la crainte^ deux mémoires dans lesquels 
il cherchait k ramener ta question k son véritable point de 
vue. R fit ensuite imprimer dans le même but one Ins- 
iraetian familière $ar la crainte et Veepéranee ehrétienne. 
Ces écrits redoublèrent l'animosité de ses persécuteurs, qui 
parvinrent , comme nous l'avons dit » k le Caire éloigner de 
Paris. R tronva heureusement un protecteur dans M. de 
Caylus , évèquc d'Anxerre , lequel le pourvut d'un béné* 
fice , afin de pouvoir lui conférer les ordres en lui épargnant 
la signature du formulaire. ' 
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L'abbé Iiacinc consacra les loisirs de sa retraite b la 
composition d'un ouvrage îm^iortant dont les deux premiers 
volumes, du format in-lâ, parurent en 4748 sous le litre 
de ! Abrégé de l'histoire ecclésiastique , contenant les évè- 
nemms considérables de chaque siècle y avec des réflexions. 
Neuf volumes parurent pendant les années suivantes ; mais 
l'état d'épuisement dans lequel une application trop opiniâtre 
fit tomber l'abbé Racine, l'obligea à interrompre en 175i 
la publication de cet ouvrage, et Tempécba de (e terminer* 
Il s'arrête an XVIII* siècle. Les premiers siècles de l'église 
y sont traités avec exactitude et mesure ; on ne peut pas 
en dire autant des autres. On y trouve trop souvent une 
apologie du parti auquek l'auteur s était voué, et des décla- 
mations contre les personnes contraires k ce même parti. 

Racine mourut k Paris en 1755 et non en 1769, comme 
l'ont écrit quelques biographes. On a fait paraître après sa 
mort ses OEaçres poslkutnes , et des Discours sur l histoire 
omvmeUe de P église, i759« â vol. in-lâ. Il y a dans 
cette collection une notice sur sa vie. 

Nous avons trouvé un antre ecclésiastique du nom de 
Racine , également né à Cbauny, et qui parait être de la 
même fkmille que le précÀlent, il se nommait François 
Racine , fut moine de Saiot^Denis dont il a composé le né- 
orologe, et mourut en 1698. Le père Labbc le dit frère 
Cordelier. Friaçois Racine fit deux fois le voyage de la 
Terre-Sainte , fut pris par les Turcs , revint en France et 
entreprit un troisième voyage durant lequel il succomba. 

l^ierre Pesiel llorissait au commencement du XVIÏI" 
siècle* 11 prolessa longtemps Téloqnence au collège du car- 
dinal Lemoine , à Paris. On a de lui plusieurs ouvrages en 
prose et en vers, dont un seul s'est sauvé de l'oubli. C'est 
celui iolilulé : Johannis Racini epicedion (éloge iunèbre de 
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Je;«n Racine },/Mr Petram Pesttl* Pierre Pestet est mort 

en irai. 

Le seul poeie qui ait vu le jour à Chauny est Angusliu 
Cabotin, ii llorissail daus la première moitié du XVll* siède. 
Avocat ao parlement de Paris, GakM>iitt occapait ses 
loisirs par des compositions poétiques qui lui acquirent 
une certaine répuiaiion dans les lettres. On lui doit la tra- 
duction en vers burlesques des apborismes d'Hippocrale ; 
ouvrage que nous n^avons pu trouver nulle part » mais qui 
n'est pas , dit-ou , sans quelque mérite. Il fut imprimé en 
i66o. Cabotin mourut deux ans après. 

Les deux jurisconsultes nés à Chauny « sont Gabriel 
Souaille et Louis Vrevins. 

Souaillc , lieulenanl-général an bailliage (ie celte ville 
vers la fin dn 17' siècle, a laissé didérens ouvrages manus- 
orils parmi lesquels on distingue un volume sur la coutume 
de Chauny. Il se conserve dans sa famille. 

Louis Vrevins, après avoir élé avocat an Parlement de 
Paris, puis conseiller du roi au bailliage de Cbauny, en 
devint également lieutenantogénéral au commencement du 
même siècle. Ce fut un écrivain fécond. Il publia d^abord , 
eu 1617, ses Notables Obser^^ations et singulières Hemar^ 
qnes mr le Code Henri, en 16 livres ; et Tanoée suivante : 
Plaidoyer poar la d^ense da Prmeê des Sou* L'année ' 
4618 vît paraître VEnfèr de» Chieanmrs , qui eut nne se- 
conde édition en 16â2. Le titre de ces deux derniers ou- 
vrages donne envie de les liret car ii promet des détails 
curieux sur les mmnrs et les coutumes du 17* siècle. 
Malheureusement ils sont si rares, que nous n'avons pu 
encore nous les proeurer. Un ancien écrivain, plus heureux 
que nous« nous apprend qne le dessein de Vrevins« en écri- 
vant son Enfer des Chieanears , avait été de mettre sous 



Digitized by Gopgle 



154 IIISTOIHE 

les yeux de ses conciloyeas le lableau des abus révoltans 
de ia justice de son temps « pour leur retirer l*eo?ie de 

jamais plaider. Le principal ouvrage de Louis Vrevins est 
son Commentaire sur les Coutumes reformées de Chouay ^ 
publié en 1641, un gros volume in-4*. Ce traiié, importaol 
k l'époque oà il parut, était alors très-estimé ; il est encore 

recherché. 

Le médecin renommé auquel Chauny a donné ie jour » 
se nommait Jacques Joseph. 11 florissait dans ta première 
moitié du 17* siècle. Il exerça son art non point dans son 
pays natal, mais dans une ville voisine, a La Fère. Sa répu- 
tation de science et d'habileté élait répandue dans tout le 
pays environnant. Malgré ses grandes occupations, il trouva 
encore le loisir de composer un petit livre intitulé : HU- 
loue de saint Montain^ qui fut imprimé en 1656, année 
même de sa mort. Jacques Joseph y prétend que ce saint , 
patron de La Fère , vivait sous les prédécesseurs de Clovis. 

Les militaires dislingués nalifs de Chauny sont : Haute- 
rive, Letièvre, Favereau, Penuil el Tronquoy. 

Hauterive fut d'abord garde-du-corps. Catherine de 
Russie le nomma plus tard chef de la colonie d*Astrakan. 
On ne sait rien autre chose sur HauteHve ; mais un homme 
capable d'attirer les regards de la fameuse impératrice de 
' toutes les Russies. et d'en obtenir le commandement d'une 
colonie aussi importante que celle d'Âstrakan « ne pouvait 
être un militaire sans mérite. 

On ne possède pas plus de détails sur la vie de Leiièvre. 
On sait seulement qu^à la suite d'une action d'éclat dans 
la journée du 5 octobre 1789 « il fut nommé colonel de It 
gendarmerie nationale de Paris. 

Charles-François-Lé|ier Fnvereau naquit en 17C0 et en* 
tra au service» comme simple canonnicr, b Page de 19 ans. 
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Bien qu'à celle cpoqae les grades fbfisent r^ervés h la 
naissn:i(H' el h In fortune, le mérite el la râleur de Fave- 
rcau iiicnl oublier 1 usage en sa faveur : il fui nommé 
capitaine. La Révolution lui permit de monter avec plus 
de rapidité. Devenu général de division el inspecteur géné- 
ral (le l'artillerie de la marine , il exerçait un commande- 
ment en Bretagne à l'époque où Carrier s'y signalait par 
tant d'horreurs; Favereau eul le bonheur de pouvoir lui 
arracfier des victimes. Il prit part au succès de la journée 
du i> lliermtdor, en n lusaiu des inumiious à Hatii iol , el en 
défendaul i'arseual contre la populace du faubourg Saint- 
Antoioe. Napoléon ne le mil pas moins h la retraite en 
1801, parce que« dit-on « il ne Taimail pas. La rentrée de 
Louis XVI 11 le Ht sortir de sa retraite , el son zèle pour la 
cause des princes lui valut la croix de Saint-Louis, i^ avereau 
mourut en lëââ » âgé de 65 ans. 

Jean-Baptiste Penant et Jacques- Antoine Tronquov. 
tous deux nés eu 17G9, el tous deux colonels, ûreul la 
plupart des guerres de l'Empire. Celui-ci fut tué au passage 
de la Piave, en 1809 ; celui-lh k la retraite de Hussie , en 
1812. 

Jean-Biaise Martin se rendit célèbre h la (in du siècle 
dernier et au commencement de celui-ci , comme chanteur 
et comme aeteor. On n'est pas bien d'accord sur le lieu de 
sa Daissance. Les biographes le font naître b Paris, en 1767; 
mais un écrivain contemporain de Martin el qui parait 
l'avoir bien connu , dil positivement qu'il vit le jour h 
Chauny. C'est donc sur le témoignage de cet écrivain que 
nous pinçons Martin au nombre des hommes dont cette 
ville peut s'enorgueillir. Nous devons dire toutefois que nos 
recherches ne nous ont rien appris de certain h cet égard. 
Nous avons seulement trouvé dans les registres des paroisses 
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de Chauny pour l'onnée 1766, cet acte de baptême : ■ l\ 
« > nous a élc présenté un enfant du sexe masculin , né le 

> 11 novembre, d'Antoine Dumenil^ manouviier^ ei de 

> Marie-Josepbe Cbaiebin » auquel ses pamio et mariaine 
» ont dooDé le nom de Jeao-Bapliâle Martin. » Est-ce celui 
doni nous allons nous occuper? Nous ne saurions Taffîmier* 

Marûu était , dii-oa « de la famille du iameux peîotre ei 
chimiste de ee nom célébré par Voltaire. Né de pareiis 
pauvres, un fils de ce deruiei le leciiejHii et lui fit douiier 
une bonne éducation , bien qu'il le destinât à la simple 
profession dVIèvre. Martiu avait d'heureuses dispositions : 
il étudia avec une même ardeur et un même succès la 
peinture , la danse et la musique; il fit surioui des progrès 
rapides dans ce dernier art , et il devint fort habite sur le 
violon. £n 1786, Maitin, qui avait étudié rharmooie sous 
Caudeille, donna un premier ouvrage au théâtre sous le litre 
de : Les Oiseaux de mer. Cet opéra-comique Tul reçu avec 
quelque faveur. Mais ce n'est ni dans la composition , ni 
dans l'eiéeution que Marli!i devait trouver ses plus grands 
succès. Il possédait une superbe voix desoprano que, jus- 
que Ib, Il avait en quelque sorte laissé dormir. Se trouvant 
un jour avec des amis , ceux-ci le prièreut de chanter ; 
Martin s'y refusa d'abord; puis, comme si sa véritable 
vocatioi) lui eût été tout-li*coup révélée , il chanta et cela 
avec une telle supériorité , que tous ses auditeurs rnvis 
d'admiration s'écrièrent que Martin devait briser son violon, 
puisqu^il possédait en lui-même un instrument bien supé- 
rieur et avec lequel il produisait une bien plus vive sensa- 
tion. Il n'en fui pas moins refusé h l'Opéra. Admis au 
théâtre Feydeau, Martin débuta en 1788 dans le Marquis 
d$ TaUpano , opéra-comique d^ Paisiello. Son succès fut 
immense. La beauté de sa voix, et surtout le tour de chant 
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qu'il sut donner aux mélodies de Paisiello, ajoutèrent au 
mérite de ia compositiou. Ou lui reprocha loulefois de 
n'être pas comédieo « et ce reproche , grave pour Tépoque » 
rengagea k étodier Fart mimique. Ses succès furent si rapi- 
des que, dès 179:2, sa réputation d'e.vcci lent comique ciait 
solidement établie. Dès-lors, il n'eut plus ià s'accommoder 
aux rôles , tes auteurs et les compositeurs accommodèrent 
les rôles pour lui : l'emploi de Mariin fut créé à TOpéra- 
Comique. Nous ne pouvons noiuuier toutes les pièces dans 
lesquelles il obtint d'cclaïaus succès. Le naturel de âon jeu 
dans Vm folù^ pièce où tous les anciens usages de sa ville 
natale sont mis en scène, attira longtemps la foule. 

Martin se relira de la scène en 1822 ; il y reparut néan- 
moins plusieurs fois pendant les dis annéee. suivantes , et 
ne cessa de rester un sujet d'admiration pour ceux qui ne 
l'avaient pas connu dans sa jeunesse. Aussi i'appela-t-on , 
après 1830, au secours de TOpéra-Comique , dont la ruine 
était imminente. Il joua plusieurs fois jtisqu'en 1853^ et 
toujours avec le même succès, notamment dans nn pastiché 

composé pour lui sous le titre de : Souvenirs de La/leur» 
C'était une réunion des plus beaux airs de son répertoire ; 
ce triomphe fut le dernier. Mais il ne resta pas oisif, 
et il consacra tous ses soins aux élèves dont se composait sa 
classe du Conservatoire. An commencement de 1855, ayant 
senti les premières atteintes d'une gastrite , il fit un voyage 
h la belle terre de la Roncière que possédait son ami Elle- 
viou, espérant trouver du soulagement et même sa guérison 
dans ce changement d'air; il y trouva la mort le i 8 octobre 
suivant. 

Martin avait été marié quatre fois. Sa première femme 
fbt la charmante SimomêUe , sa camarade au théfttre Fey- 

deau. La seconde était une des fdks de l'acteur Paulin. 

is 
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Il eut pour troiMème fisninie la célèbre M*^ GosseUa aloée « 

première danseuse île TOpéra , qui mourut de la poitrine 
k l'âge de âi ans ; et enfin pour quatrième , une fille du 
compositeur et marchand de musique Pacciiû, qui lui a 
survécu. Ilarlin était ténor solo à*la chapelle impériale et 
faisâii partie de ia musique paiiicalicre de Napoléon. Il 
conserva ses places sous la Uesiauraiioa » ei les perdit k la 
révolution de juillel 18d(K 

Nous fermerons la liste des hommes distingués natifs de 
Chaun) par Jead-Bapliste Hubert, dont le nom euLouré dô 
moins d'éclat peut-être que celui de plusieurs d'entre eu& , 
ne mérite pas moins d'être honoré et conservé, car il rap- 
pellera longtemps de nombreui et éminens services rendus 
à TEut. 

Hubert naquit le 1*^ mai 17Si v de parens honnêtes ci 
estimés. A peine âgé de seize ans et demi , et bien que ses 
études fussent imparfaites, il entra h PËcde Polytechnique, 

où il ne larda pas à se. distinguer , car il possédait deux 
qualités précieuses, apanage ordinaire des hommes d'avenir : 
un ardent amour du travail et une parikite organisation. 

A 1 époque où Hubert faisait partie de l'E olc Polytech- 
nique , le service des constructions navales était le plus 
recherché , et c'est vers cette carrière que se dirigeaient les 
élèves les plus capables* A ce titre il devait y être admis; 
et en effet, il fnt reçu le 20 novembre 1799 k l'école spé- 
ciale des ingénieurs constructeurs. Ce fut une circonstaace 
fort heureuse de sa vie, comme le font observer avec raison 
les auteurs d*une notice biographique d^où nous tirons ces 
détails , que Je clioix qu'il fil de la carrière la plus propre 
h développer ses talens. 11 aurait acquis sans doute dans 
tout autre service une réputation distinguée; mais aucun 
îEie lui eut ôtferl, comme celui desponsirnctions navales, des 
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occasions aussi favorables d'exercer ses facultés pour l'in- 
veniion et la construcliou des machkieft. 

Ett 4801 , Hobert fet appelé an flanriee des poru, el 
après quelque» aaaéea de «éjoar à Bresi , il fii4 eefoyé à 
Rocheforl où il passa quaranle ans de sa vie. 

C'est daos cette ville qu'il a exécuté les travaax ^ui lui 
eat vaki oae graade répotatiao dans la marloe françaiae et 
dans cellet des nations étrangères ; e'esl lli qo'il a acquis 
ses droits à la reconiiaissaiice des habilaiis de Kochefort , 
pour les établissemens créés par lui dans leur pert , et k 
celle de la marine pour l'atiUlé des noivbreiMes madûn^ 
qn*!! a Mtentées et M% eonstmire : aotsî l'arsenal de cette 
ville esl-il , grâce h hii , de Ions les arsenaux de France , 
le mieux poorvu de madimea les plus propres à periec* 
lienner le travail des Mliers. 

A peine &gé de 95 ans « Hubert inventait le moulin k 
drafj^uer Tenlrée des bassins , ulilisé depuis au laminage du 
plomb et k la préparation de la peinture. Quelque temps 
après , il faisatt constroire un moulin à scier» 

Cbaqne année Hubert, participant aux divers progrès de 
la mécanique appliquée aux ans , donna son nom k de 
nouvelles machines d'un emploi spécial « immédiat et éco- 
Domiquei La première, fut 4a machine I tourner les vis de 
pointage de earonades , en fer. Vint ensuite la machine k 
mortaiser les caisses de poulies , et celle k encastrer les dés 
de réas de poulies en cuivre ; pois l'insaisissable machine 
k tourner les gournables coniques en bois de fil droit ou 
tors» 

Plus lard , M. Hubert , depuis longtemps préoccupé des 
procédés de fabrication de l'atelier de corderie » apporta 
daq^ la confection des cordages le plus essentiel perfection- 
nement, par la solution de l'imporlaut problème de 1 égale 
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tension des fils de caret dans les torons, soluiion due îi 
i'éublissemeat du crible de projection assignant aux fils dé- 
vidés des bobîoes leurs places respectives dans le toron , 
et ao double mouTement que leur imprime le chariot méea'^ 
nique qui ies commet en hélices entrelacées et superposées, 
formant faisceau étiré de longueur, avant de les souper. 

Les derniers soins de M. Hubert se portèrent sur ilus- 
lallation des grandes forges, des fonderies et des ateliers de 
mécaniciens. Il a d'ailleurs construit un grand nombre de 
vaifseauXf frégates et bfttimens à vapeur qui ont tous justt<- 
fié de la supériorité de sds talens. 

Ce qui l'a caractérisé, c'est qu'à un esprit d'invention 
très remarquable , il joignait un jugement presqu'infaillible. 
Peu d'inventeurs se sont trompés aussi rarement que lui. 
Quand il avait conçu reffet d^une machine , elle obéissait 
après son exécution fidèlement a sa pensée , et elie fonc- 
tionnait comme li Tavait prévu. Aussi doii>on regretter que 
les détails vulgaires de radminisiration, en le privant d'une 
grande partie de son temps , l'aient empêché de s'adonner 
tout entier à ses goûls pour la mécanique : par les résultats 
qu'il avait obtenus, on peut conjecturer des succès qui 
l'y auraient attendu ! 

Hubert est mort le 22 septembre 1845, avec le titre 
bien mérité de membre correspondant de l'AcadénEiîe des 
Sciences , et la croix de commandeur de la Légion* 
d'Honneur. 
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Virv, 8,6U. " 

Vrevin ( Louis ) , jurisconsulte né à 

Cliauny, 135. 
Vuitasse ( Louis ) , littérateur né k 

Chauoy, 
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Drrata. 



Page 8 , ligne 27 : à l'ouest de Chauny , lises au nord-est de Chauny. 

8, ligne 23 : qui traversa, lisez que traversa. 

10, dernière ligne, liues, liiez lieues. 

• 40, ligne 29 : abandonnant el celle forteresse, supprimez et. 

83. Une erreur s'est glissée dans le paragraphe relatif aux foires de 

Chauny. La foire de saint Momhie et colle de la Décollation de 
saint Jean sont une seule et même foire, la Décollation de 
saint Jean tombant le 29 d'août comme la fête de saint Momble. 
136 » ligne 20 : il produisail , lisez il produisait. 
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